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Pensées de Christine, reine de Suède
^^. HRISTINE , née le 8 décembre i 1626 , dut le jour à Gustave- Adolphe, dont la mémoire s'est conservée si glorieuse , et à Marie-Eléonore, belle et vertueuse princesse, fille aînée de l'électeur de Brandebourg.
Gustave, marié depuis six ans, souhaitoit avec toute la Suède de voir naître un héritier de sa puissance. Quand on sut que la Reine étoit enceinte, on se persuada qu'elle accoucheroit d'un fils , parce qu'on le desiroit vivement. Les astrologues , gens dont la science étoit alors
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fort en crédit, affirmèrent qiiela naissance d'un prince n'étoit pas douteuse, et l'on s'entretint dans cette espérance jusqu'au moment où Christine vint au monde détruire les illusions dont on se berçoit, et donner un démenti aux constellations et aux faiseurs de pronostics. Le roi prit assez courageusement son parti sur ce mécompte; J'espère, dit-il, que cette fille vaudra bien un garçon : elle sera sans doute fort habile, car elle nous a tous trompés. Il ne négligea rien pour développer l'énergie de son caractère, et lui donner une éducation toute virile; se plaisant à répéter qu'il falloit l'élever en prince et ne lui inspirer des sentiments de son sexe que ce qui étoit nécessaire à l'honnêteté des mœurs. Les dispositions de la jeune princesse secondoient à merveille les désirs de Gustave. Son courage se manifesta dès l'âge le plus tendre. Elle n'avoit que deux ans lorsque son père allant visiter la forteresse de Calmar l'y mena avec lui, et comme on hésitoit à
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faii'C les salves d'usage , dans la crainte d'épouvanter cet enfant si précieux, ?/r<?z, dit le roi, elle est fille cViin soldat, elle doit s'accoutumer au bruit des armes. En effet, loin de témoigner aucune frayeur, elle parut prendre plaisir à ce tapage; et {)lus d'une fois dans le cours de sa vie, on \^ l'entendit exprimer le regret de n'avoir \V^ J3U assister à une bataille. 112?
La guerre ayant rappelé Gustave en \^ji^ Allemagne, il y trouva la mort au milieu \^ de ses victoires: le 6 novembre i632, il 5t§4* fut tué à la bataille de Lutzen. Lorscfue i'tf*
cette triste nouvelle fut parvenue en Suède , les états s'assemblèrent et procla- i^oL nièrent reine Christine , à peine alors \\^ Agée de six ans. Les lois rendoient le |j^ troue accessible aux filles de la descen- Ij^ff* dance de Charles IX; et Gustave, avant '^
son départ, avoit pris soin de faire recon- jS noître Christine pour héritière de sa couronne. En cette qualité, elle avoit reçu le serment du sénat et de l'armée; néanmoins, son extrême jeunesse sembla fa-
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voiiloit élever Sigismond, roi de Pologne. L'éducation de la jenne reine fut cou-
voriser les difficultés qu'opposoit un parti j contraire, mais les obstacles s'évanoui- ' rent devant la fermeté du grand- maréchal de la diète, et peut-être mieux encore ^£1 devant la crainte des prétentions que
^^h tinuée d'après le plan tracé par son père. ^;| Il lui avoit nommé pour tuteurs les cinq <^l\ grands dignitaires de la couronne, et avoit confié une sorte de surveillance générale au grand chancelier Oxenstiern dont la sagesse , le patriotisme et le dévoùment étoient incontestables, Christine, douée d'une aptitude extraordinaire, fit de rapides progrès dans tout ce qu'on voulut lui enseigner. Elle consacroit habituellement douze heures par jour à l'étude, et sa facilité égaloit son application; elle •lv|j apprit sans le secours d'aucun maître le **«'î! françois , l'allemand , l'italien , l'espagnol ; ^f\ elle étoit convenue avec Jean Matthiae, t son précepteur , de ne converser ensem- 1 hio qu'en latin, A l'âge de dix-huit ans,
•Kit!
elle cntendoit dans leur propre hiiigiie Thucydide et Polybe, et ne passoit pas une journée sans lire quelque chose de Tacite ; enfm , elle s'instruisoit dans toutes les sciences, et rien ne sembloit échapper à ce génie actif et pénétrant. Le genre ^\ de vie qu'elle avoit adopté, couchant sur ^i\ la dure, dormant et mangeant peu, fai- ^^1 saut de longues traites à pied ou à che-
val, l'avoit rendue infatigable, mais aussi avoit contribué à lui donner cette teinte de rudesse qu'on a souvent reprochée à ses manières.
Quand elle eut atteint l'âge de seize ans, la régence lui proposa de se mettre elle-même à la tête du gouvernement; elle s'y refusa en alléguant sa grande jeunesse qui ne lui permettoit pas de se charger d'un fardeau si pesant. Ce ne fut que deux ans après (1644) qu'elle fit déclarer sa majorité , ayant employé cet espace de temps à s'instruire dans l'art de régner auprès d'Oxenstiern dont elle écoutoit les conseils avec respect et dé-
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férence. Dès qu'elle eut pris en main les rênes de l'administration, elle déploya cette fermeté de caractère, cette élévation de vues dont elle avoit déjà fait preuve dans les assemblées du sénat. De sages édits furent successivement promulgués; les affaires d'Allemagne se poussèrent avec vigueur , et en 164 5 , la guerre qu'on soutenoit depuis un an contre le Danemarck fut terminée tout à l'avantage de la Suède.
I.a gloire des armes ne touchoit pas seule le cœur de Christine. Cette princesse vouloit que la culture des lettres vînt polir le peuple qu'elle gouvernoit et adoucir l'âpreté de ses mœurs. Les études furent encouragées, on vit s'élever des académies sous les auspices de la reine; rien ne fut négligé pour faire fleurir les sciences et les beaux-arts.
La pacification de l'Allemagne, si nécessaire au repos de la Suède devint le but vers lequel se portèrent les désirs de Christine; vainement le grand chan-
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celier qui avoit conduit cette guerre avec autant de succès que de talent, opinat-il pour qu'on la continuât, dans l'espoir d'assurer à sa patrie une prépondérance qui la mît en état de dicter à son gré les conditions de la paix; Christine persista dans son dessein, et fit partir pour Osnabruck Jean Oxenstiern, fils du chancelier, auquel elle adjoignit Adler 8al- \'ius qui lui étoit tout dévoué , afin de traiter avec les puissances. En 1G48 on signa le traité de Westphalie qui assuroit à la Suède la possession de la Poméranie et de plusieurs villes considérables, trois voix à la diète de l'Empire, et une forte indemnité en argent. Salvius , à qui l'on attribuoit une grande part au succès de cette négociation , fut récompensé par le titre de sénateur ; et comme on objectoit à la reine le peu de naissance de son protégé pour arriver à cette distinction : /e ne crois pas , dit -elle , quand on a besoin d'utiles conseils , qu'on s'informe si celui de qui on les requiert
4ÎI •H* 4&.
« 4ft •»
•H* •Ht 4f« •Kl •H« •Ht •Ht •Ht ^ ■H* •Ht 4»
■Ht <H« ^1
[ ■vi'i ]
jt»
tu- )^ \^
peut prouva' les seize quartiers , il est honorable pour Salvius qu'on n'ait pas d'autres reproches à lui faire.
Cependant tout le royaume manifestoit le vœu de voir la reine se choisir un époux. Les deux fils du roi de Danemarck, le jeune électeur de Brandebourg, le roi de Hongrie et une multitude d'autres princes s'étoient mis sur les rangs pour obtenir sa main; mais nul ne pouvoit être plus agréable à la Suède que Charles Gustave, prince Palatin. Aux qualités iî*>^ personnelles qui brilloient en lui, se joi- i^^J, gnoit l'avantage d'être issu, par sa mère, \i^ du sang de Wasa si cher à la nation. Il |^^4* avoit passé ses premières années auprès \)^ de Christine , dont il étoit proche parent, \y^ et dans cette intimité d'enfance, elle lui \l^^ avoit promis de l'épouser un jour. Trop \\^^ jalouse maintenant de son indépendance U(f|« pour former un lien capable d'y porter JH>f atteinte, elle refusoit absolument de con- i?l tracter aucun engagement : Jl peut naître ^^^ fie moi un Néron aussi bien qu'un Auguste y
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répondoit-cllcii ceux qui la pressoient de se marier pour assurer le repos de ses peuples. Elle fit ai^rcer aux états de reconnoîtrc Charles Gustave pour son successeur, et ellc-mcme fut couronnée eu i65o avec beaucoup de pompe et sous le litre de roi suivant l'usage de la Suède. * Christine cherchoit dans la culture des lettres un noble délassement aux fatigues de la royauté j elle étoit en correspondance avec les savants les plus distingués de l'Europe et en avoit attiré un grand nombre auprès d'elle. Descartes , méconnu dans sa patrie, persécuté en Hollande, trouva refuge et protection à la cour de Suède. Sans adopter toutes les conséquences de sa philosophie, la reine sut apprécier ce génie élevé qui s'élançoit par des routes nouvelles à la recherche
* Cet usage est suivi en Pologne et probahlement en liongrii-; c'est ce qui a donné lieu au fameux: Moriamur pro rege nostro Maria Thcnsia.
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de la vérité. Elle prit tant de plaisir à rcnteiidre, qu'elle lui ordonna de se rendre tons les matins à cinq heures dans sa bibliothèque pour y converser avec \\^ elle. Grotius , Saumaise , Hnet , Bochard ^ | s^tl» Vossius, Meibom vinrent mêler de doctes (Yt entretiens aux spéculations de la politi- C^ que. Le médecin Bourdelot s'introduisit \^ aussi dans ces réunions où il apporta plus JJ^I* de malice que de savoir. A son instiga- 1?W
tion, Christine contraignit Meibom et jVaudé, qui avoient écrit sur la danse et j^j||, la musique des anciens, d'exécuter de- \\^ vant elle des danses grecques, ce dont j?t^
i!s s'acquittèrent assez ridiculement, com
peut le penser. Ce Bourdelot, qui |3î avoit soigné la reine dans une maladie jSaL
me on
grave, s'étoit insinué dans son esprit. Il s'appliqua à la dégoûter des occupations sérieuses et à l'éloigner des gens de mérite. Il se mêla d'intrigues , sema partout la discorde et finit par se faire renvoyer. Il étoit mal vu de tous les partis ; et , tandis que les François l'accusoient
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d'atliéismc, les Suédois lui repiochoicnt d'avoir porté leur reine vers la religion catholique. Plus tard , ils attribuèrent la conversion de cette princesse aux conseils de Pimentel, Il est vrai qu'elle s'entretenoit volontiers avec celui-ci de controverses religieuses , et qu'elle l'avoit admis dans son intimité. Mais peutêtre étoit-ce un calcul de sa politique que de paroître accorder cette grande bienveillance aux différents ministres que les cours étrangères accréditoient auprès de sa personne; ainsi elle témoigna une confiance entière successivement à l'ambassadeur de France Chanut, homme d'état, homme d'esprit, homme de bien ; à Montecuculli, ministre de l'empereur , à Pimentel , envoyé par l'Espagne; àWhitelocke, ambassadeur d'Angleterre, qui vint à Stockholm en i653,et qui ne fut reçu qu'après mie longue hésitation. Moins de cinq ans auparavant, lors du meurtre de Charles I^^, Christine avoit écrit au fils de cet in for-
tuné prince une lettre toute remplie de l'indignation qu'excitoit un si déplorable attentat : mais depuis , l'Europe indifférente avoit laissé le pouvoir de Cromwell s'affermir ; et , revêtant du nom de raison d'état une honteuse concession envers le crime prospère , on avoit admis ses ambassadeurs dans presque toutes les cours.
Christine accueillit Whitelocke avec des démonstrations de bienveillance; elle le chargea d'assurer le Protecteur que personne plus qu'elle ne l'honoroit et l'estimoit; et dans la suite elle prit cet envoyé tellement à gré qu'elle voulut apprendre de lui à parler anglois *. Par une contradiction qui n'est pas indigne de
* Il fut chargé de présenter à Christine le portrait du Protecteur avec des vers latins du poète Marvell, dont Voltaire a fait cette traduction :
D'un peuple généreux j'ai vengé la querelle ; Les armes à la main , j'ai défendu ses droits. Regardez sans pâlir celle image fidèle ; Mon front n'est pas toujours l'épouvante des rois.
remaïque, dans le même temps qa'clh' .i^^
accordoit une si haute faveur à l'éniis- i^
saire de Cromwell , elle insistoit pour r^
faire renvoyer le résident de Portugal , \^
sous prétexte qu'on devoit tenir Jean de ^^
Biagance, son maître , pour un usur- [\i^
pateur. I?*»*'
Peu après le couronnement, il s'étoit if^
élevé des discussions entre les différents Jo»,
ordres de l'état; quelques changements i^î*
introduits dans l'administration avoient i*H*
indisposé les esprits, et les séances de i-^^
la diète étoient devenues assez orageuses liât,
1 pour inspirer des inquiétudes, -^'^ppré- l^^
j /(é?w/^ , écrivoit la reine à Salvius, d'avoir \\^
ici beaucoup d'occupation. On se plaignoit j ?W
ftj) hautement des prodigalités de la cour *^
^^\ qui épuisoient en dépenses superflues le ^IIT
trésor de l'état déjà fort obéré par les j^
guerres de Gustave Adolphe. La faveur J^î'
-Hlî
dont jouissoit le comte Magnus de La l^*?^ Gardie, excitoit de vives réclamations. \x^ Ce seigneur, qu'on soupçonnoit d'avoir ^1» dissuadé Christine de se marier , venoit ^^
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d'être nommé grand-maître de sa maison ; de sorte que toutes les grâces passoient par son canal. Enfm des signes de mécontentement se manifestoient de tous côtés. La reine, au milieu de tant d'embarras qui lui sembloient inextricables , prit en dégoût les affaires publiques, et annonça en i65i qu'elle alloit abdiquer la couronne. Néanmoins, les supplications de ses anciens ministres et les remontrances du grand chancelier , qu'elle savoit bien être ami de sa gloire, la détournèrent de ce projet sans le lui faire entièrement abandonner : elle reprit avec courage les soins de l'administration, s'appliqua à la réforme des abus, et s'occupa d'accroître les collections scientifiques qu'elle avoit pris plaisir à rassembler. Mais l'orage qu'on croyoit conjuré, éclata de nouveau ; les plaintes recommencèrent , les embarras dans les finances s'accrurent; on découvrit de séditieux libelles qui sembloient se rattacher à une conjuration, et dont l'auteur, Messenius,
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(ils de l'historiographe, eut la lètr iranchée. Toutes ces circonstances se réunirent pour déterminer Christine à abandonner le trône, et celte fois, rien ne put l'ébranler. En i654 , n'avant pas accompli sa si8^ année, elle convoqua la diète à Upsal. Là, au milieu des états rassemblés , en présence des ministres étrangers et d'une grande foule de peuple, elle déclara son abdication malgré les instantes prières de tous ceux qui l'environnoient, et se dépouilla des ornements de la royauté. Personne ne voulut porter la main à sa couronne, qu'elle fut obligée de détacher elle-même. Oxensliern, ce vieil ami de Gustave Adolphe, refusa avec sa fermeté ordinaire de faire lecture d'un écrit dans lequel la reine exprimoit ses volontés , pour ne pas coopérer en quelque chose à un acte qui le pénétroit de douleiu\ Plusieurs déput('s étant admis à baiser la main de la reine, l'orateur de l'ordre des paysans saisit cette main, la baisa à plusieius iej)rises
4I*|Î <'n la baignant do larmes, et s'éloigna !^t||a j^i sans pouvoir proférer une parole. On l^ll s'eni[)ara du manteau royal qu'on m.it en M^)\ mille pièces, tous les assistants voulant
•5§î^, en conserver quelque chose en souve-
nir de celle qui les abandonnoit et qu'ils n'espéroientplus de revoir. Tant de mar-
"^l'I ques d'attachement n'éhraidèrcnt pas les
«|fa£' résolutions de Christine. Elle sembloit
4$^! n'avoir rien tant à cœur que de hâter le
'Wil moment de son départ; déjà elle avoit
■^1' envoyé hors de la Suède, ses livres,
e^j] ses tableaux, ses médailles et quantité
•l^i d(î meubles précieux. Dans son acte
«4&n d'abdication elle s'étoit réservé une en-
4Pî| tière indépendance pour sa personne et
"^ij une juridiction plénière sur tous ceux
,i|J| de sa maison : elle avoit aussi stipulé ce
^ll^^ (pii regardoit ses apanages et ses revenus
«^j évalués à 24O)00f5i'i-^dalers. Peu de jours
"l^lj après avoir vu couronner Charles Gus-
*^îj tave, elle se mit en route avec un grand
i empi'essemcnt , prenant pour devise ces mots : FAT.\ viAM iNVENiF,i*T. Lorsqu'cllc
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eut franchi les frontières do la Suède, elle s'écria : Eii/in , me voilà en liberté ! Elle traversa rapidement le Dancniarck et rAllemajj;nc sous des vêtements d'homme; séjourna quelque temps à Anvers, où elle reprit les habits convenables à son sexe , et se rendit à Bruxelles d'après une invitation de l'archiduc Léopold qui la reçut magnifiquement. Dès le lendemain de son arrivée, elle abjura le luthéranisme pour embrasser la religion catholique. Cette cérémonie se passa sans éclat dans le cabinet de l'archiduc, en présence d'un petit nombre d'assistants.
Mais ensuite le pape Alexandre V^II ayant appris qu'elle vouloit aller en Italie, l'engagea à faire une profession publique de sa croyance, pour lever les doutes qui pouvoient subsister encore à ce sujet. Elle renouvela donc son abjuration d'une manière solennelle, dans l'église d'Inspruck. L'étonnement fut général de voir la fille de Gustave Adolphe , du zélé défenseur des ligues protestantes, aban-
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donner son pays et son trône pour se rendre au giron de l'église romaine: et parce que le vulgaire révoque en doute les sentiments qu'il ne sauroit comprendre, on ne crut pas à la sincérité de cette conversion. Un livre où l'on en déduisait les motifs, étant tombé par hasard sous les yeux de Christine, elle ajouta ces mots en marge : Chi lo scrivc non la sa, vlil lo sa non lo scrwe.
Elle fit son entrée publique à Rome en grande cérémonie, et le pape lui ayant donné la confirmation, elle joignit le nom d'Alexandra à celui de Christine. On lui ht voir tout ce que Rome renferme de curieux; partout elle donna des preuves de discernement et de goût. Elle admiroit un jour la statue de la Vérité, due au ciseau de Bernini; un cardinal qui étoit présent, lui dit : Je rends grâces au ciel de ce que votre majesté trouve la vérité si belle, cela n'est pas ordinaire aux personnes de son i-ang : Je le crois />/>// ^ répartit Christine , înais c'est que
VIT
( vix ]
toutes les vérités ne sont pas de înaHve. En 1 656, elle fit un voyage en Franee où elle excita plus de curiosité que d'admiration. Anne d'Autriche alla au-devant d'elle à trois lieues de Compiègne, l'accueillit parfaitement, lui donna des fêtes; brillantes et la combla d'honneurs. On peut dire qu'elle fut bien reçue et peu goûtée. La liberté de ses manières, l'étrangeté de son costume ne pouvoient guère réussir dans cette cour élégante et polie, toute façonnée au joug de l'étiquetie.
A tout prendre, dit Mademoiselle dans ses Wéinoiv es , la reine de Suède m'a paru un fort joli petit garçon. Néanmoins, éciit une des plus judicieuses personnes de ce temps, madame de Motteville, il ne se vit en elle rien de contraire à l'honneur , et si elle se fut laissé entamer sur ce chapitre , les charitables gens de la cour n'auroicnt pas manqué de le publier. On ne put s'empêcher d'admirer son esprit , et de rendre justice à l'étendue de ses connoissances. Les cens de lettres lui
XX
furent présentés, et les corps savants s'empressèrent de venir la complimenter. L'année suivante elle revint sans être souhaitée, afin, disoit-elle, de voir danser le ballet du roi. On pensa bien qu'un semblable prétexte servoit à masquer des projets moins frivoles, et qu'il s'agissoit d'amener un accommodement entre la France et l'Espagne. Mais le cardinal Mazarin, qui se soucioit peu d'employer une intervention étrangère, laissa Christine à Fontainebleau pendant deux mois sans lui permettre d'aller plus loin. Ce fut durant ce temps qu'elle tira une effroyable vengeance de Monaldeschi , son grandécuyer. Il avoit été fort avant dans sa confiance , dont elle s'aperçut qu'il avoit abusé. Elle lui reprocha sa perfidie et lui en montra les preuves devant le P. Lebel, prieur des Malhurins qu'elle a^oit fait venir, lui dit-elle, pour confesser le traîtie et le préparer à mourir. Le P. prieur, aussi effrayé que si l'arrêt eût été prononcé contre lui-même , joignit ses priè-
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rcs à celles du malheureux Italien qui, tout baigné delarmes, imploroit sa grâce à genoux. La reine se montra inexorable , et sortit en disant que tout ce que Monaldeschi pouvoit souhaiter, c'étoit que Dieu lui fît miséricorde, comme Christine lui faisoit justice. Le P. Lebel. essaya de nouveau de la toucher; mais désespérant d'attendrir son cœur, il lui représenta qu'elle étoit dans le palais du roi de France, où personne ne pouvoit exercer de semblables rigueurs. Il lui parla de sa gloire qu'elle ternissoit par cet emportement; tout fut employé, tout fut inutile pour fléchir cet esprit irrité, et Sentinelli , capitaine des gardes, reçut l'ordre d'exécuter à l'instant même cette sentence barbare, qu'une femme avoit portée dans sa propre cause. Monaldeschi , sachant à quel point il étoit coupable, redoutoit une funeste catastrophe, et portoit sous ses vêtements une cotte de mailles, précaution qui retarda sa mort seulement de peu d'instants. Il fut percé
[ xx-ij ]
do vingt-srpl: coups avant do succomber, et la galerie des Cerfs , où se passoit cette liorrjble scène, fut toute teinte de son j sang. Une action si dénatiu'ée indisposa ; fortement la cour de France. On ne put, j néanmoins, refuser à la reine de Suède ^p^ la permission de venir à Paris; mais on lui insinua de mille façons qu'elle ne devoit pas y séjourner long-temps. Une tentative qu'elle avoit faite auprès de Cromwell pour être reçue en Angleterre , ayant échoué , elle se détermina à retourner en Italie.
Cependant, ses finances se trouvoient tellement obérées , qu'elle s'étoit vue contrainte de recourir à la générosité du pape. La Suède , engagée dans une guerre onéreuse contre le Danemarck et la Pologne , ne payoit pas avec exactitude les pensions stipulées dans l'acte d'abdication; et des remontrances multipliées étoient toutes demeurées sans effet. La reine, irritée par l'ingratitude de celui qui avoit autrefois reconnu tenir la
.Wll]
couronne de Dieu et de Christine , demanda à l'empereur 20,000 hommes de troupes sous la conduite de Montecuculli , afin de conquérir la Poméranie , dont elle auroit gardé la souveraineté durant sa vie, et qui après elle seroit devenue province de l'Empire. Mais la réflexion la ramena vers des pensées plus i^énéreuses. Elle sentit qu'il est des devoirs dont rien ne sauroit affranchir, et cessa de poursuivre cette négociation à laquelle la cour de Vienne piétoit une oreille complaisante.
La mort de Charles Gustave, qui arriva sur ces entrefaites, lui fournit un prétexte plausible de s'éloigner de Rome, où la faction espagnole toute-puissante alors,hii suscitoit de continuelles tracasseries. La nécessité de régler ses intérêts personnels si fort négligés sous le dernier règne, fut le motif qu'elle allégua , et elle partit pour la Suède, après en avoir prévenu U' duc Adolphe .Tean, oncle du roi mineur, et désigné pour être l'un de ses tuteurs:
[ xxlv ]
Quand elle fut près de Stockholm, les princes de la famille royale allèrent à sa rencontre, et lui menèrent le jeune Charles XI , dont la vue dut lui rappeler qu'orpheline au même âge , elle avoit eu, comme lui , le malheur d'arriver au trône par la mort prématurée de l'auteur de ses jours. A son entrée dans la ville, le canon de la flotte et du château la salua, et elle reçut les mêmes honneurs que si elle eût encore été régnante. Cependant son i/W voyage faisoit naître une vague inquiétude dans tous les esprits. On redoutoit son ascendant; on craignoit qu'elle ne voulût se mettre à la tète de la régence, peutêtre même se ressaisir du pouvoir ; de sorte qu'il lui fallut renouveler sa renonciation. On la chagrina sur le culte qu'elle professoit , en la contraignant d'abattre la chapelle où d'abord on lui avoit permis de faire célébrer la messe , et elle quitta la Suède assez mal satisfaite des Etats. L'espérance d'assurer ses revenus d'une manière indépendante , l'engagea ^
lÂA
néanmoins , au bout de quelques années à y faire un second voyage. Elle entama sur cet objet une négociation , et alla en attendre le résultat à Hambourg où, selon sa coutume , elle chercha des distractions dans l'étude. On rapporte qu'un jour , visitant un cabinet curieux elle y rencontra la médaille frappée en mémoire de son abdication, et qu'elle la rejeta loin d'elle avec un dépit visible, qu'on attribua au repentir. Au reste , ce regret d'avoir quitté le trône, on le suppose chez tous les souverains qui ont abdiqué, et ce n'est pas sans vraisemblance ; rarement l'avenir tient-il ce qu'il avoit promis , et les princes qui ont cru trouvei: le repos en délaissant la couronne, ont dû s'apercevoir bien vite que la diversité des conditions n'offre guère qu'un échange de soucis.
La régence de Suède étoit loin de désirer la venue de Christine dans un pays où le souvenir de son règne lui assuroit
encore tant d'influence. Elle, de son côté,
[ x?:vi ]
vouloit hâter la conclusion des affaires qu'on y traitoit en son nom , et croyoit , par sa présence , faire évanouir bien des obstacles. Elle s'avança donc jusqu'à Norkôping. Mais on lui fit des conditions si dures , on mit surtout de telles restrictions à l'exercice de sa religion , que sa conscience et son honneur s'opposèrent également à ce qu'elle y souscrivît. Elle regarda comme un moindre abaissement de revenir sur ses pas. V^rs ce temps, elle apprit la mort du pape Alexandre. Cette perte lui fut d'autant plus rude, qu'elle appréhendoit de voir arriver au trône pontifical le cardinal Farnèse dont elle avoit eu à se plaindre , pendant qu'il étoit gouverneur de Rome. Aussi témoigna-t-elle une joie immodérée à la nouvelle de l'exaltation du cardinal Rospigliosi, sous le nom de Clément IX.
Elle ordonna d'illuminer la façade de son palais, de tirer des feux d'artifices, de faire couler des fontaines de vin pour célébrer cet heureux événement. La po-
[ xxvij ]
pulace qui d'abord avoit pris plaisir à ce spectacle, s'ameuta bientôt; et, dans la chaleur de sa haine pour Rome, brisa les portes et les fenêtres du palais , menaça les jours de la reine qu'on déroba avec peine à sa fureur, et ne rentra dans le devoir qu'à la vue des forces de la garnison.
Christine ne put quitter Hambourg aussi promptement qu'elle l'auroit bien voulu, parce que la conclusion de ses affaires en Suède tiroit en longueur. Pendant ces délais , elle alla visiter un camp de douze mille hommes, que le feld-maréchal Wrangel avoit rassemblé sur la rive gauche de l'Elbe. Parmi ces troupes se rencontroient encore quelques soldats de Gustave-Adolphe, nobles débris de ces vieilles bandes , dont la vaillance avoit si dignement soutenu l'honneur du nom Suédois dans les guerres d'Allemagne; Christine voulut les passer en revue , et parcourut leurs rangs à cheval ; ils reconnurent avec transport la fdlc de leur an-
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eien monarque , la saluèrent de mille acclamations , et une illusion passagère iit oublier la dissemblance des temps.
La reine obtint enfm satisfaction pour une partie des demandes qu'elle avoit formées , et prit patience sur le reste , persuadée qu'avant peu elle scroit en état de se soutenir par elle-même , ainsi qu'elle le dit au comte de La Gardie. En effet, une négociation secrète tendoit à la placer sur le trône de Pologne , qu'ahandonnoit Jean Casimir * , dernier des Jagellons, pour aller terminer sa vie aventureuse dans une abbaye de France. Né fils de roi, et successivement jésuite, cardinal , puis enfin roi lui-même , la fatigue des discordes civiles au milieu
* Il ëtoit descendant de Gustave Wasa , et en cette qualité , il avoit pre'tendii à la couronne de Suède au moment de l'abdication de Cliristiue : mais cette reine lui fit dire que le prince palatin étoit prêt à faire constater la validité' de ses droits par le te'moignage de trente mille hommes.
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desquelles il avoit vécu, le pressentiment des maux prêts à fondre sur sa patrie , l'avoient déterminé à se démettre de la royauté pour rentrer dans le calme de la vie privée. 11 eût été plus courageux sans doute d'accepter sa destinée , telle que la Providence la lui avoit imposée , et de la remplir du mieux possible dans toute son étendue. Cette couronne élective qu'il résignoit volontairement éveilloit l'ambition de plus d'un compétiteur; le duc de Neubourg, le prince de Condé , le grand-duc de Moscovie faisoient valoir leurs titres et agir leurs factions diverses. Christine se flatta qu'elle pourroit l'emporter; elle envoya un de ses chapelains à Varsovie pour y ménager ses intérêts , et se rendit à Rome auprès du pape, dont l'appui lui étoit nécessaire. Clément IX apporta plus de courtoisie dans son adhésion aux projets de la reine , que de chaleur dans ses démarches pour les faire réussir. Les Polonois se choisirent un souverain parmi
"y^* «g? «^ «|[« «^ «^ «^ «IP «^ «j^ «^ «^
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îeurspiastes; et l'élection de Michel Vv ieznowiezki mit fin aux intrigues dont la Pologne avoit été le théâtre. Christine en reçut la nouvelle sans laisser paroître la plus légère émotion. Les lettres dont elle s'étoit toujours montrée la protectrice , devenoient , à leur tour , son refuge dans les contrariétés de sa vie; elle les cultiva avec une nouvelle ferveur et s'entoura de ce que Rome offroit d'hommes célèbres dans tous les genres. Les savants, les poètes, les artistes s'assemblèrent dans les jardins de son palais pour y disserter sur les beaux-arts, sur des questions scientifiques ou sur des sujets de morale. Ces réunions furent le fondement de l'Académie des Arcades.
Au milieu de ces soins paisibles , Christine étoit loin de rester étrangère aux événements divers qui pouvoient occuper l'Europe. Elle sollicita des secours de la Suède en faveur de la Pologne , lorsqu'en 1672 , les Turcs y firent une
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invasion et s'emparèrent de Kaminiek.
Quelques années après, elle félicita le roi Jean Sobieski d'avoir glorieusement délivré Vienne , assiégée par deux cent mille Ottomans , et sembla se charger à elle seule de la reconnoisance de toute la chrétienté. A la mort du grand Condé, elle engagea mademoiselle de Seuderi à faire l'éloge de ce prince qu'elle avoit toujours regardé comme son héros, et qu'elle appeloit l'honneur de son siècle. Quand elle apprit la révocation de l'édit de Nantes, elle écrivit au chevalier de Terlon une lettre que Bayle nomme à tort un reste de protestantisme, car les sentiments qu'elle y exprime pourroient être avoués par les meilleurs catholiques. Je plains ces malheureux , ditelle , d'être nés dans l'erreur ; mais il nie semble qu'ils sont plus dignes de pitié que de haine. L'intérêt de l'Eglise m'est
aussi cher que la vie , et c'est cet intérêt ^^{\ q^i me fait voir avec douleur ce qui se •^^1 passe.
\^ II
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Les dernières années de Christine furent attristées par des démêlés avec le gouvernement romain au sujet des franchises. Innocent XI , qui occupoit alors la chaire de Saint-Pierre, voulut restreindre cette prérogative des couronnes, dont l'exercice faisoit de chaque quartier habité par un ambassadeur , un lieu d'asile où la justice ne pouvoit atteindre les malfaiteurs qui s'y réfugioient. La reine se prêta d'abord aux désirs du pape ; mais les sbires étant venus arrêter un homme jusque dans son palais et presque sous ses yeux, une telle hardiesse lui sembla faire outrage à la majesté royale ; elle en demanda une réparation éclatante sans pouvoir l'obtenir. Elle insista , on s'aigrit de part et d'autre ; et la Cour de Rome blessée d'une résistance à laquelle elle ne s'étoit pas attendue , enleva à Christine la pension de douze mille écus romains que lui avoit assignée Alexandre VIL
Ce fut pendant les discussions prolon-
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gées qu'entraîna cette affaire des franchises, que la reine de Suède termina sa carrière , à l'âge de soixante-trois ans. Plusieurs années avant cette catastrophe, un faux bruit de sa mort s'étoit répandu. Et c'est à cette occasion qu'elle a voit écrit à Olivekrans, gouverneur de ses domaines : /c mourrai quand il plaira à Dieu , mais ce sera cVune manière digne de moi ; et en quelque temps qu'arrive ma mort , elle ne démentira pas ma vie. Elle avoit dit aussi dans une lettre à mademoiselle de Scuderi : La mort qui s' approche et qui ne manque jamais son moment , ne m'inquiète pas. Je V attends sans lu désirer et sans la craindre.
En effet, elle vit avec intrépidité s'approcher sa dernière heure. Elle fit dresser son testament dont elle pria le pape d'être l'exécuteur. Elle y désignoit pour son principal héritier le cardinal Azzolini, qui, depuis plus de trente ans, lui étoit attaché, et dirigeoit ses finances. Pille ordonna que son tombeau fût une
ïtH-
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bimplo pierre, sans autre épitaphe que ces mots :
vixiT Christina annos i,xiii
dvfendant toute pompe funèbre et autre -iHinlté. Mais le pape lui fit faire de magnifiques obsèques , et on lui érigea dans l'église de Saint-Pierre un monument qui ne fut terminé qu'en 1702 , sous le pontificat de Clément XI.
Christine a laissé quelques écrits de j)eu d'étendue , et en général d'un médiocre intérêt. Elle avoit commencé à rédiger des Mémoires dédiés à Dieu. Le caractère de bonne foi qui les distingue , donne à regretter qu'ils s'arrêtent aux premières années de son règne.
I/illusion n'est que trop facile dans les jugements qu'on porte de soi-même, mais du moins il y a ici une sincérité qu'on ne sauroit méconnoître, et qui n'est jamais sans attrait.
Les précieuses collections formées par la reine de Suède furent dispersées après
r<'Çi
sa mort. Le pape Alexandre VIII acheta la bibliothèque, dont il déposa 1,900 manuscrits au Vatican. Les peintures et les antiquités furent acqLiises par Livio Odescalchi , neveu du pape Innocent XI ; les tableaux passèrent presque tous en France, au temps de la régence du duc d'Orléans. Havercamp a donné la description du cabinet de médailles sous ce titre latin et François : Nummopiniaciiini reg. Christlnœ , Cabinet de la reine Christine , 1742 , in-folio.
Ce Recuei] de pensées n'ayant été imprimé qu'une seule fois , dans la volumineuse compilaiion d'Aichenhollz , 4 vol. in-4°, on a cru convenable d en donner à part cette édition très soignée , que l'on a tirée à fort petit, nombre.
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Centurie i
^L faut oublier le passé , souffrir ou jouir du présent et se résioiV'J)^^^^' pour l'avenir.
ïi.
On ne doit rien souffrir dans le cœur, qui lui fasse honte.
Le mérite vaut mieux que les trônes et la fortune.
TV
Les trônes ne méritent pas d'être achetés au prix des crimes.
La fortune usurpe les droits du mérite.
L'ambition, qui s'établit par des crimes , se détruit.
La vie ressemble à une belle musique, qui charme, qui plaît, mais qui dure peu. r.'n Tout passe comme un éclair; le bien et le mal durent si peu, qu'ils ne méritent presque pas ni qu'on s'en réjouisse, ni qu'on s'en fâche.
Ceux qui profitent de tout sont sages et heureux.
Celui qui distribue les rôles dans le monde , donne tout ce qu'il faut pour s'en acquitter à son gré.
Celui qui récompense les acteurs est
•SK
juste ; il ne fait tort à personne j il fait grâce à tous ; mais les spectateurs applaudissent souvent mal à propos.
Les princes ridicules sont faits pour faire rire et pleurer les gens.
XITT,
Les grandeurs sont comme les parfums ; ceux qui les portent ne les sentent quasi pas.
XIY.
L'on est plus sensible aux maux de ce monde, qu'à ses biens.
TV
L'on s'accoutume et l'on se dégoûte de tout.
Les philosophes étoient de mauvais garans de leurs magnifiques promesses.
xiu.
Cjrus f Alexandre et César ont mérité l'amitié et l'estime de tous les siècles.
Ht
XYÎÎÎ.
On doit jouir sans scrupule de tout ce qui est permis , et s'abstenir sans douleur de tout ce qui ne l'est pas.
On ne doit envier ni le mérite, ni la fortune à personne.
On ne peut être heureux sans être sage , juste et fort.
On peut rendre tous les malheurs glorieux, quelque grands qu'ils puissent être.
On ne sauroit donner du mérite à ceux qui n'en ont pas.
xxii:
On ne fait pas long-temps parade du mérite d'autrui.
XSIV.
Le mérite naît avec les hommes ; heureux ceux avec lesquels il meurt.
C'est une espèce de servitude agréable que detre obligé à ceux qu'on estime.
Un maître et une femme, c'est un
bien ou un mal , dont peu de monde se
peut passer.
Si on connoissoit le devoir des princes, on souhaiteroit moins de l'être.
XXVllI,
Les plus petits états ont de quoi occuper la capacité du plus grand des hommes.
Quand on n'est pas fort élevé au-dessus de sa fortune et de son rang, on ne les mérite pas.
Prétendre la reconnoissance des bienfaits , c'est presque mériter l'ingratitude.
Le monde n'a pas de quoi satisfaire
un grand cœur,, quand il se donneroit tout entier à lui.
L'art de se venger est peu connu.
Il faut savoir et punir et pardonner.
Les mépris vengent noblement les grands cœurs.
Î'SXV.
Se venger en protégeant les opprimés , c'est une noble et glorieuse vengeance.
Quand on est foible on ne peut, et quand on est puissant, on ne doit plus se venger.
xxxYir.
Le plus grand plaisir , que l'élévation donne, est celui de faire du bien.
Ne vivre que dans les blasons, est une vie chimérique et pitoyable.
Le plaisir de la vengeance n'est pas fait jjour les grands cœurs
Les hommes appellent de l'autre monde, et par testament, des inconniis qui se moquent d'eux.
Les opinions véritables , les sentimens justes et magnanimes, les grandes actions font la gloire et la félicité des hommes. Tout le reste n'est que pure vanité.
Il faut avoir en soi-même de quoi glorieusement commencer et finir sa carrière-
Le mérite consiste à bien penser, à bien parler, et à bien agir.
XLIT.
Le véritable amour ne prétend rien que d'aimer.
HVr
L*amour subsiste toujours, qu'il soit heureux , ou malheureux.
XÎ.VÎ,
Le cœur est fait pour aimer, il faut qu'il aime.
XLvrr.
On est tel que son amour.
Quand l'estime a fait naître l'amour, il est immortel.
XT.IX.
L'on n'aime pas toujours ce qu'on estime , mais on estime toujours ce qu'on aime.
Le mérite de la personne donne le prix à ses actions.
C'est sur les sympathies et sur les antipathies , que la raison a perdu ses droits.
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Les sots sont faits pour être méprisés, en quelque état que la fortune les mette.
LT
Il y a des occasions où les grands hommes pleurent sans se faire tort.
César pleura, et ses larmes furent dignes de lui.
Ceux qui accusent César d'avoir donné de feintes larmes au malheur de Pompée, connoissent mal les nobles sentimens d'un cœur aussi grand que le sien.
L'on n'apprend rien de nouveau aux
hommes sur le sujet de leurs défauts et de leur mérite.
La crainte et la foiblesse font mentir.
La force et le courage ne mentent
jamais.
îjii.
Les liommes ne seroient ni traîtres, ni menteurs , s'ils n'étoient foibles.
Ceux qui font semblant de croire aux menteurs, sont aussi criminels qu'eux.
Lxia.
On s'efforce en vain deparoître ce qu'on n'est pas.
On voit des liommes , si honteux d'euxmêmes, qu'ils font pitié aux autres.
Il faut mériter une grande et belle réputation malgré l'envie.
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Il faut se proposer un digne but, sans le perdre jamais de vue.
Lxvir,
Le secret de se rendre ridicule est de se piquer des talens qu'on n'a pas.
LXVÏIÏ-
La seule vérité persuade , et ne trompe jamais.
Les arrêts de sa propre conscience sont irrévocables.
On peut tromper tous les hommes, mais on ne peut se tromper soi-même.
La conscience est l'unique miroir qui ne flatte ni ne trompe pas.
On a tort d'estimer plus l'approbation de qui que ce soit , que celle de sa conscience.
^lêMàMMMMMMM^
La modestie est une espèce de sincérité.
Les hommes ne manquent pas de connoissance , mais de sincérité à leur sujet.
Les hommes sont inconnus aux autres et à eux-mêmes, jusqu'aux occasions.
Lxx-vr.
Les hommes sont quelquefois aussi I différens d'eux-mêmes que des autres.
LXXTII.
L'ingratitude ne doit pas empêcher de faire du bien.
T.XXYin.
Il est des bienfaits comme des grains , ^j* il faut les jeter avec profusion et au ^ hasard.
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Il y a une espèce de plaisir à souffrir l'ingratitude , qui est réservé aux grandes âmes seules capables de le goûter.
T XXXIV
L'avarice du temps ne déshonore pas.
La nourriture , le repos et les divertissemens sont également nécessaires.
'ÈMêMMèêM^
».Xa\V/.
Les jeux de grande application ne sont ni jeux, ni affaires.
lXaXn a.
Il faut aimer les plaisirs, il en faut jouir, mais il faut s'en passer aussi.
Les gens qui se divertissent trop , s'ennuient.
CIT
La raison ne donne pas tout le secours qu'elle promet.
^ifi$$$$fi$fffifff$^
^-P' >3fc^^..^3ifc^^jj^^\^5>^fcû^^jj^)j^[^C^3Rl3fc!^!^^^Pt
Le temps et la mort guérissent tous ?w les maux. \^t
Ce n'est pas sans raison que la nature j^K^é •IfK; a donné des épines aux roses.
Avoir le discernement fin et délicat, c'est avoir le goût bon; savoir donner le juste prix aux choses est un grand talent.
•ït^î ! Il y a des goûts malades , qui font *| , aimer les vilainies comme les pâles cou-
^\\ L'âme la plus saine a ses maladies •lp|l comme le corps ; elle en a d'incurables.
41*? Plus on tourmente le corps, plus il se *?f^ rend mutin.
Ce n'est pas la dévotion, mais la va-
nité des hommes qui déclare la guerre au corps.
Le corps doit être soumis , il faut le
traiter en esclave , mais en
esclave , qui mérite
de la charité.
Ccniuvic II
K*EST être trop inhumain que C^jde ne pardonner rien à l'humanité.
Les passions et les plaisirs des hommes doivent être dignes de leur être.
Quand les gens de qualité font les cochers ou les cuisiniers, sans nécessité, ils méritent de l'être-
Il faut aimer les belles choses, mais il faut les aimer raisonnablement.
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Les hommes apprennent dans les écoles tout ce qu'il faut oublier.
Il est aussi honteux de savoir de certaines choses qu'il est honteux d'en ignorer d'autres.
Ml.
r Tout ce qui ne rend pas l'homme plus sage , plus fort , et plus heureux , lui est inutile.
Les sciences ne sont que les pompeux titres de Tignorance humaine ; pour les savoir on n'est pas plus savant.
Bien vivre et bien mourir, c'est la science des sciences.
Il ne faut parler de soi-même , ni en bien, ni en mal.
Les grands génies de l'antiquité disent du bien d'eux-mêmes avec autant de confiance, qu'ils en disoient des autres.
Les nobles et dignes sentimens et les grandes actions sont de Dieu.
Pour bien parler , il faut parler peu.
Quand on ne dit que ce qu'il faut , on parle peu et on parle bien.
XV
L'amour persuade tout, son silence est plus éloquent que la rhétorique.
Les figures et les comparaisons doivent élever leur sujet et ne l'abaisser jamais, si ce n'est pour le rendre ridicule.
Il faut éviter tout ce qui clioque un goût fin et délicat.
Le courage et la vanité font parler.
La crainte et la foiblesse imposent silence.
Louer quelqu'un plus ou moins qu'il ne mérite, c'est trahir la vérité et la gloire.
Il ne faut ni louer, ni blâmer que ce qui le mérite.
Il faut savoir , et parler , et se taire.
Souvent les stupides passent pour des
sages.
Les fanfarons sont rarement braves, et les braves sont rarement fanfarons.
Il est plus difficile de faire du mal, que de faire du bien.
mm> m-
XWI.
Les bonnes actions donnent du courage et les mauvaises l'otent.
On ne sauroit être habile sans probité.
XXV Tli.
La probité , toute rare qu'elle est , n'est 4pî*: pas estimée ce qu'elle vaut.
*Sv^j II est honteux et infâme d'être habile |r|l de la manière de certaines gens,
«Util
5r,jt La eloire et la renommée ne sont pas ^ii la même chose.
Les princes n'ont pas toujours la renommée qu'ils méritent^ mais ils l'ont toujours grande.
xwii.
La renommée est rarement juste au sujet des grands.
ÊMÈMMàÈÈMMMà'
xxxin.
C'est plutôt l'étoile que le mérite qui donne la grande réputation.
XXTIV.
La nature fait rarement des héros, et la fortune ne déclare pas tous ceux qu'elle a faits.
XX V
Le mérite extraordinaire est un crime qui ne se pardonne pas.
On usurpe la gloire comme les biens d'autrui.
XXWIJ.
Perdre les occasions de se signaler est
une grande perte.
Hasarder sa vie n'est rien , mais hasarder sa gloire est le dernier effort de l'intrépidité.
KXXIN.
La renommée est une menteuse qui
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flatte toujours la fortune et qui connoît mal le mérite.
■TV'
Xî.
On accuse César à tort de s'être érieé en tyran , si commander à Rome étoit le plus important service qu'on lui pouvoit rendre.
Ceux qui tuèrent César firent plus de mal à Rome , que ne lui firent les triumvirats et toutes les guerres civiles.
XL
L'on ne peut pardonner à Brutus la mort de César : à cela près c'étoit un honnête homme que Brutus.
Il faut , et du mérite et de la fortune , pour être grand et heureux.
XLÎV.
Le mérite et la fortune ne peuvent se passer l'un de l'autre.
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Xî V.
Les grands hommes ont des pressentimens de leur destin, qui les trompent rarement.
Tout ce qu'il y a de terrible et de fatal se présente quand on est sur le point d'exécuter un grand dessein.
XL vil.
L'invincible persévérance ne s'étonne de rien.
\hVlU.
César au bord du Rubicon raisonna juste ; il vit dans ce moment tout ce qu'il pouvoit espérer et tout ce qu'il de- ^^^ voit craindre; mais le sort étoit jeté^ ^^^^|l|t falloit le passer; la gloire et la fortune Jj|^ l'attendoicnt à l'autre bord; c'étoit fait itH» de lui s'il leur eut tourné le dos : il falloit ^W périr ou régner. '%^
On peut être homme d'honneur sans ;*ff* être grand homme; mais l'on ne sau- ,1J^
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roit être grand homme sans être homme tl'honneur.
Dloclétien eut raison de refuser l'empire qu'il avoit quitté.
Les grands hommes et les sots font quelquefois les mêmes choses ; mais ils les font d'une manière très différente.
Les hommes désapprouvent toujours ce qu'ils ne sont pas capables de faire.
î VTt.
Il y a des royaumes qui font grands les rois ; il y a des rois qui font grands les royaumes.
IV
Le caractère à^Alcïbiade est grand et admirable.
Parmi les philosophes Socrate, Platon^
Aristote , Diogène, Epicure , et Epictète méritent l'admiration.
HVi.
Ceux qui accusent Epicure d'avoir été voluptueux, seroient plus chastes qu'ils ne sont, et mourroient de faim, s'ils vivoient comme lui.
f vïr.
Platon et Âristote étoient deux grands philosophes , mais d'un caractère très différent.
Platon semble n'avoir travaillé que pour la gloire de son maître.
LÏX.
Aristote ingrat et malhonnête n'a jamais parlé ni de son maître, ni de son disciple.
L'épitaphe de Sardanapale vaut bien la philosophie de tout autre , à la religion près.
•Ht,
LXf.
Les Paul- Emile et les Scijjîon ont été de grands hommes et de fort lion-
4§t»; nétes gens.
Ciceron étoit l'unique poltron capable de grandes choses.
CatoUf tout admirable qu'il paroissoit, étoit trop opiniâtre.
LXIY-
On s'oppose en vain aux changemens des états et des républiques 5 il y a un point fatal qiii les entraîne.
Les conseils ne sont pas des comman-
demens.
Lxvr.
La vérité a tant de peine à s'approcher des princes qu'il faut un art particulier et des efforts extraordinaires, pour lui donner accès.
tYll.
Il faut que les princes se disent à euxmêmes la vérité; c'est en vain qu'ils espèrent de l'apprendre de tout autre.
Quand les princes se disent la vérité , ils forcent tout le monde à la dire.
f.Xîï .
Il faut aimer la justice et la vérité autant que la vie.
kXX.
Quand on est né pour la vérité , oft la démêle parmi les mensonges.
La foiblesse et llgnorance rendent les hommes ennemis de la vérité.
Tout ce qui détruit l'estime et le respect des princes leur est mortel.
Le grand secret de la vie est de se
•ïrç
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proposer un digne but et de ne le perdre jamais de vue.
Il faut s'acquitter de son devoir quoi qu'il en coûte.
LXXT.
La grandeur ne consiste pas à faire tout ce qu'on veut, mais à ne vouloir que ce qu'on doit.
LXXYI.
Quand même Une bonne action rendroit malheureux pour le reste de la vie , on ne doit ni s'en abstenir, ni s'en repentir jamais.
Souffrir pour avoir bien fait , est une espèce de récompense.
HK
Les fautes et les crimes servent à l'anéantissement des hommes.
Il faut lire pour s'instruire, pour se corriger et pour se consoler.
LXXXl,
La lecture est une partie du devoir de l'honnête homme.
L'Oracle qui ordonna de consulter les morts, parla sans doute des livres.
TXXXTII.
Quelque occupé que l'on soit , il y a des heures perdues, qu'il faut employer dignement.
LXXXIY,
La lecture est une espèce de miroir, qui fait connoître les vertus et les défauts.
La lecture plait à ceux qui ont quel-
que sympathie avec les grands génies de l'antiquité.
IXXXYI.
Il y a une étoile , qui unit les âmes du premier ordre malgré les lieux et les siècles qui les séparent.
Les livres ne flattent ni les passions , ni les défauts de ceux qui les lisent.
LXXXVIII
Le monde n'est composé que d'intérêts et de passions, qu'il faut étudier pour être habile.
Le monde est le théâtre des grands.
La science du passé est d'un grand usage pour l'avenir.
L'art de pénétrer les hommes est rare; mais ceux qui l'ont, sont faits pour régner.
XCJI.
II faut employer cet art avec réserve, et ne le croire pas infaillible.
On doit tout pardonner aux autres plutôt qu'à soi-même.
Les sottises et les foiblesses de ceux qui régnent passent pour des mystères,
xcr.
Il n'y a pas de métier ni de profession, qui n'ait ses grimaces et son jargon.
se VI,
Il y a un certain silence qui paroît mystérieux , et qui n'est que foiblesse.
Le mensonge usurpe les apparences de la vérité.
On s'élève au-dessus de tout quand on n'estime et ne craint rien.
XGÏÏ-.
On doit être plus satisfait du mérite d'autrui que du sien.
Les princes et les grands , qui ne répondent pas aux gens , font un mystère de leur foiblesse.
Centurie m.
A vérité a un certain caractère , qui la distingue d'une [j manière inexplicable.
Les expressions des hommes ne signifient rien ; à peine se peut-on fier à leurs actions.
Caresser les hommes pour les perdre est un art assez commun.
L'application et la défiance sont des qualités nécessaires, dont il est impossible de se passer.
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Ceux qui ne plaisent pas trompent rarement.
Il faut plus craindre ceux qu'on aime , que ceux qu'on hait.
Le bien et le mal , qui se dit , ne signi- ^n^ fient plus rien.
vni.
Tout homme, qui est capable d'une haine immortelle, se fait tort.
Les princes sont plus fourbes que leurs cours.
Quelque foible que soit un prince , il n'est jamais si gouverné que l'on pense.
C'est à tort qu'on attribue aux ministres tout le bien et tout le mal que font les princes.
Les princes ressemblent à ces tigres et à ces lions , auxquels leurs meneurs font j faire cent tours et mille jeux ; à les voir il semble qu'ils leur soient entièrement soumis; cependant, quand on y pense le moins , un coup de patte fait voir , qu'on n'apprivoise jamais ces sortes d'animaux-
XÏU.
La politique des Turcs n*est pas sotte , mais elle est trop violente.
L'on est toujours assez habile pourvu qu'on soit assez fort.
L'habileté , quelque grande qu'elle soit, supplée rarement au défaut de la force.
XV i.
L'avarice des ministres fait tort aux princes ; mais elle est inévitable.
XV
Au moment que la justice punit les
•Hti
larrons, d'autres coupent la bourse aux i^^ spectateurs. • iM§§»
On change de voleurs en changeant de !»2r ministres. ï^
Il y a des exceptions à cette règle, mais : |t>* assez rares. !i7;
La fainéantise des princes les rend dé- î ^W
. . ' \éit
pendans de leurs ministres. jî^T
L'unique secret de n'être pas gou- i?l? verné c'est de croire peu et de travailler beaucoup.
xxiï.
Les rois s'imaginent avoir un droit souverain sur tous ceux qui sont leurs inférieurs.
Si les rois abusent du droit qu'ils ont sur leurs inférieurs, ils n'en sont responsables qu'à Dieu.
xxiy.
Il faut qu'un prince rende sa personne plus redoutable que sa fortune.
L'on n'est pas injuste sans être infâme.
Etre l'ennemi de ceux qui ont bien fait leur devoir, c'est être injuste.
XXVÏI.
Quelque grand et aimable, que soit un prince , il doit être persuadé que c'est à sa fortune et non pas à lui , que la plupart des hommes font la cour.
'!?txviii.
On doit estimer et louer les ennemis, quand ils le méritent.
Il faut pardonner aux amis et aux ennemis tout ce qui est pardonnable.
Quand la fortune abandonne les hommes, tout les quitte.
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Il ne faut punir que ceux qu'on ne saurait corriger.
X.XXIL
Les petits princes peuvent faire beaucoup de mal et fort peu de bien.
XXXHi.
Se rendre tellement maître de sa langue et de son visage, qu'ils ne trahissent jamais les secrets du cœur, est un art qu'il ne faut pas ignorer.
Les princes doivent toujours mêler dans leur familiarité quelque chose de si grand, qu'ils inspirent du respect ; mais il faut que cela soit naturel.
XXXV
Les princes doivent toujours se rendre terribles à leurs ennemis et aux méchans.
xxxvr.
Quelque bonté qu'on ait pour ses amis
et ses domestiques , il faut leur persuader qu'on peut se faire craindre.
La grande habileté ne consiste pas moins à faire paroître ses sentiraens qu'à les cacher à propos.
Les gens qui sont toujours fourbes ne le sont jamais.
Les fourbes en petit sont des sots en grand.
L'on peut se fier rarement aux hommes ; mais on doit souvent se fier à leurs intérêts.
Les favoris sont, ou les amis intimes, ou les mortels ennemis des princes.
.xi.ir.
Un habile homme ne sauroit aimer un sot, ni lui plaire.
Les conseils, dont on n'est pas capable, ne plaisent jamais.
Les conseils ne sont pour l'ordinaire, que l'approbation des sentimens des princes , auxquels tout le monde souscrit tôt ou tard.
Il ne faut consulter qu'avec soi-même sur ce qu'on veut faire ; mais il faut consulter avec d'autres sur ce qu'on n'a pas envie de faire.
XLVI
Il y a des choses que les princes peuvent et doivent faire de leur propre mouvement, et qu'ils ne doivent pas souffrir qu'on leur conseille.
Peu de gens ont assez de cœur pour donner des conseils désagréables.
Quand un prince est sot , tout le monde l'est ou le devient.
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On fait souvent tort aux hommes en doutant de leur probité ; mais on s'en fait un plus grand quand on n'en doute pas.
Les hommes blâment les geîis qui sont en faveur, des mêmes choses qu'ils feroient s'ils y étoient.
Il y a peu d'hommes à l'épreuve de la nécessité.
Llî.
C'est mériter que de ne faire pas tout le mal qu'on peut faire.
Ceux qui ont accès auprès des princes sont également haïs de ceux qui l'ont , et de ceux qui ne l'ont pas.
Les princes ne sont grands , qu'à proportion de leur mérite et de leur sagesse.
La jalousie est injurieuse à celui qui en est capable.
L'amour fait naître la jalousie, mais la jalousie fait mourir l'amour.
Î.VÎÎ.
Ceux qui servent les grands princes n'ont à craindre que leurs propres fautes.
LVIÎÎ,
On n'appelle grands que ceux qui le sont par leur mérite.
LIX
Quand un prince est sans mérite , sa faveur peut être utile, mais elle n'est jamais glorieuse.
Le mérite des hommes est souvent le plus grand obstacle à leur fortune.
i,xi.
L'exclusion que le mérite donne est presque inévitable.
,xï
Quand le mérite règne , il donne un beau et rare spectacle.
On ne doit rien croire, qu'après avoir osé en douter.
î >ÏV.
Il faut douter de tout, même de ses soupçons.
Ceux qui disent des mensonges aux princes sont plus criminels qu'ils ne pensent.
On trompe les gens plus par la vérité , que par les mensonges.
i.Af * :
C'est une espèce de faute , que de n'avertir pas un prince de ce qu'il doit savoir.
Un prince doit vivre d'une manière si honnête avec les gens , qu'il les oblige de n'avoir pas de secret pour lui.
Se servir de la crédulité des gens est un art d'un grand usage.
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Les liommes ne sont jamais trompés que par eux-mêmes.
C'est souvent offenser les liommes que de les détromper.
TA'XII
Il ne faut pas donner sujet à quel- •H*!' qu'un de se repentir d'avoir suivi les i mouvemens de sa conscience.
La vie est un trafic, dont les gains et les risques se balancent.
î.XXIV.
Il faut se défier de la fortune ; mais il faut n'en désespérer jamais.
JXXV.
Il faut espérer le moins ce qu'on desire le plus.
Quand on a méprisé la fortune , elle se venge tôt ou tard.
La foiblesse est le plus grand des malheurs et le plus grand des défauts.
? xsynr, Quand les hommes ont du mérite, ils ne craignent celui de personne.
rxxix.
Les princes foibles craignent le mérite,^ mais les grands princes l'estiment et s'en servent.
Quand les grands hommes sont sans emploi, c'est le malheur de l'état, non pas le leur.
La grande familiarité, qui fait mépriser les uns, fait plus respecter les autres.
Il y a des gens que plus on les connoît, plus on les admire , et plus on les craint.
On estime, on admire , on craint le
rrr
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mérite extraordinaire , mais on l'aime rarement sans l'avoir.
Lxxxir.
Les princes seroient trop heureux , si la capacité et le mérite ctoient inséparables de leur naissance.
j-xxxy.
Quand les princes sont forcés de refuser les grâces, il faut qu'ils en ressentent le déplaisir.
IK.XXVÏ.
11 n'y a que l'impossibilité ou l'injustice de la demande , qui dispense un prince d'accorder ses grâces.
Il y a des gens auxquels on ne peut rien refuser, sans être injuste et barbare.
tXXXVlîî.
Il y a des gens auxquels on doit tout refuser.
Demander des grâces aux princes, c'est se faire un mérite auprès d'eux.
Les princes qui n'ont pas ces sentimens, ne méritent pas de l'être.
SCI.
N'accorder pas les grâces qui sont justes et faisables, c'est mal connoître, et mal jouir de sa propre grandeur.
On profite de ses fautes à ses dépens.
Les plus habiles gens font quelquefois de grandes fautes.
Il est du devoir des princes de punir avec regret et de récompenser avec joie.
Il faut pardonner rarement à ceux qui méritent d'être punis.
La cruauté fait plus mépriser les princes , qu'elle ne les fait craindre.
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C'est la plus grande des cruautés, que j d'épargner les méchans. j
rr-viu î
La -vie est un grand supplice aux malheureux et aux médians.
TCÎX. 1^
Les méchans ne sont que pour être i^||ïe punis.
Tout homme qui confesse sa faute, ^4&» et en demande pardon,
le mérite. <<W*'
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Centurie iv.
/'/^iiÇrxL faut tout pardonner à ceux \^<%; oui ont et l'esprit et le cœur
(,^ grands
Avoir l'esprit et le coeur grands, c'est avoir du mérite.
La cruauté s'atti^re la haine et 1« mépris.
Tout homme qui est cruel est craintif.
Il ne faut pas confier ses secrets sans nécessité.
dre ridicule.
Faire secret de bagatelles c'est se ren-
\îî.
Peu de choses méritent le dernier secret.
\ Tir.
Tous les secrets ne le sont que pour un certain temps.
Quelque confiance qu'il y ait entre les '^'^' hommes, il y a des secrets qui ne sont pas communiquables.
ai n'
La gravité devient ridicule quand elle est soutenue que d'elle-même.
La défiance de soi-même est une espèce de sagesse.
La propre intention , quelque droite jj qu'elle paroisse, doit être toujours suspecte.
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Mi Rectifier et rafiner son intention est •H*^ une occupation qui doit durer autant que **t''i,' la "vie.
Le cœur humain est impénétrable.
Tout homme qui ne craint rien fait tout trembler.
Par la crainte et par les bassesses on n'obtient que la honte et le mépris.
L'aveu de notre néant n'est du qu*à Dieu.
3LYI1I.
Il ne faut jamais se comparer pour ne faire tort à personne ni à soi-même.
La fausse gloire est à bon marché, mais la véritable coûte cher.
Quelque effort que fasse la flatterie, elle ne sauroit donner la gloire.
XXÎ
Si l'on ôtoit tout ce qui est faux de la réputation de certaines gens, que deviendroient-ils ?
XXlî.
La véritable gloire est l'apanage du véritable mérite.
Tcxin.
Le vrai mérite a des talens et des vertus secrètes, qui valent mieux que tout ce que l'on en connoît.
Peu de gens échappent à la vanité ; elle règne en bien des cœurs qui ne s'en doutent pas.
XÎV.
Ceux qui font profession de n'aspirer qu'aux mépris et aux humiliations se moquent de ceux qui les croient.
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Les hommes ne se dépouillent de l'ambition qu'avec leur peau.
L'hypocrisie et les bigots sont la ruine du monde.
AXVI2I.
L'occasion démasque l'hypocrite.
Il n'y a point d'homme , ni si mal habile , ni si méchant , qui ne soit propre à quelque chose.
Tout homme qui ne préfère pas son devoir à son plaisir, n'est bon à rien.
) La véritable gloire n'est presque pas connue.
Ceux qui n'ont pas du mérite , ne le connoissent pas
In»
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L'estime est le tribut que l'envie est |i
forcée de payer tôt ou tard au mérite. î
Les passions sont en elles-mêmes innocentes et naturelles.
Il faut et ressentir et mépriser tout ce qui arrive. s^a,
Etre capable de grandes choses , c'est jî^^ une espèce de fortune. 1?^
Les hommes aiment presque autant leurs défauts , que leurs bonnes qualités.
On se guériroit de tous ses défauts, si on ne les aimoit pas.
L'on est toujours aussi heureux et malheureux qu'on croit.
XLY,
Nourrir un lion dans l'état est une faute qui ne se peut réparer qu'en se soumettant à lui.
Les passions sont le sel de la \ie , qui est insipide sans elles.
XL
Cette tranquillité imperturbable et tant vantée des philosophes est un état fade et insipide , c'est une belle chimère.
L'ambition est plus superbe quand elle obéit , que lorsqu'elle commande.
Quand l'orgueil inspire de la honte à faire du mal , il est noble et juste.
JtLiT.
La politique doit abaisser tout ce qui j^ s'élève , mais il faut le faire à temps.
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La jalousie est injurieuse et mortelle aux amans et aux favoris.
41^ Les grands hommes ne sont jaloux que 4r^ d'eux-mêmes.
•Î{H Les amans jaloux méritent l'infidélité.
I Avoir de l'envie ou de la jalousie contre quelqu'un, c'est avouer son mérite.
««J On n'a ni de l'envie ni de la jalousie ÀlI\ pour ceux qu'on regarde de haut en bas.
4m! Le véritable amour et la véritable am- ;! bition sont incapables de jalousie.
Il faut avoir autant de joie du bien d'autrui que du sien.
On n'a pas tort de haïr les fléaux du genre humain.
Les fléaux de Dieu sont faits pour être le châtiment et l'abomination des hommes.
LY
L'espérance est la passion qui donne les plus faux plaisirs et les plus véritables douleurs.
Il y a des gens qui font du bien sans mériter d'en être loués.
On peut louer les actions sans louer ceux qui les font, s'ils ne le méritent pas.
La grandeur et les richesses ne font pas la félicité.
Le mérite suffit à lui-même , mais il ne suffit pas aux autres.
Tout homme qui supporte avec tranquillité la perte de sa fortune , la mérite pour toujours.
La vie ne peut pas être agréable sans la parfaite santé de l'âme et du corps.
On mourroit inconsolable , si on ne vieillissoit pas.
On doit avoir une espèce d'indifférence héroïque pour tout ce qui arrive.
L'indifférence doit être héroïque, non pas stupide,
Lxr.
Ce n'est pas l'opinion des autres qui rend heureux.
Les soumissions de l'ambition sont orgueilleuses.
^mmwmwmmMwmm^
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L'espérance trompe tout le monde , \ fj^ son charme est presque inévitable.
LXVIÎT
N'avoir rien à espérer , c'est être malheureux.
LXÏI.
Il est insupportable de voir estimer 'ii^
ceuîf qui ne le méritent pas.
Il faut dans le monde s'accoutumer à ? ., voir passer les sots pour habiles , les pol- JLa»^ trons pour braves, et les scélérats pour '\i^ des gens de bien : c'est être novice que de s'en fâcher.
On doit punir sans injustice et sans i colère.
LXXIÎ. i
Les princes doivent punir en princes et ! non pas en bourreaux.
•Sf*
La colère est innocente, quand elle est juste.
XXIT.
Il ne faut permettre ni à la colère de punir, ni à la joie (Je récompenser.
La colère des grands hommes n'est
jamais indigne d'eux.
Hi-
La mer est l'image des grandes âmes, \i^ quelque agitées qu'elles paroissent, leur j^^v fond est toujours tranquille. ?^
La moindre mouche met un lion en U^ fureur; il en arrive de même aux ma- ?W gnanimes.
1 XWTTT
La colère a ses plaisirs aussi bien que l'amour.
T.X\Tt.
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La colère, qui est muette, est la plus terrible.
LXXt.
Les grandes passions sont muettes.
l\XXI,
Le tempérament rend les hommes sols ou criminels.
î ^x\-^ La vanité et l'intérêt déguisent les passions, mais elles ne les domptent pas.
LXXtIî
Les passions triomphent les unes des autres.
L'on ne triomphe de ses passions, que lorsqu'elles sont foi?jles.
IXXXT,
Les violentes passions triomphent toujours des hommes si le Ciel ne s'en mêle pas.
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LXXXVÏ.
Toutes les passions deviennent nobles par rapport à Dieu.
L'envie et l'avarice sont des passions basses et indignes, parce qu'elles n'ont aucun rapport à Dieu.
LXXXVIII
La crainte , tout indigne qu'elle paraît, est noble et juste , quand on ne craint que Dieu et soi-même.
l.XXMX.
L'avarice et l'envie sont des passions ridicules.
Tout ce qui est faux, est ridicule.
La libéralité est une vertu qui se détruit.
. XCIT,
Faire dépenser un vieillard avare est une espèce de miracle qui en vaut bien quelque autre.
II
Les gens bienfaisans n'ont pas moins de mérite à refuser , que d'accorder des grâces.
ICiT.
Les grandes âmes ressentent plus de plaisir à faire du bien , que le commun n'en a de le recevoir.
C'est un malheur d'être obligé à un malhonnête homme.
\f:Ti.
Avoir obligation à ceux qu'on n'estime pas, est une servitude insupportable.
On se fait une espèce de plaisir noble
de la haine et du mépris de ceux qui le
méritent.
xrTTU.
Les biens et les maux de ce monde ressemblent à ces perspectives qui n'amusent et ne trompent que de loin.
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XCI
Tout ce qui finit n'est pas insupportable.
On ne trouve qu'en Dieu de quoi se
consoler de la pauvreté
et des douleurs.
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Centurie v.
'AMOUR embellit l'objet aimé et le rend à tous momens plus aimable.
La nature a été plus libérale envers les hommes, qu'ils ne pensent.
Bien des maux ne subsistent que dans l'opinion.
On n'est ni malade, ni vieux, ni pauvre que par sa faute.
L'on est presque toujours enfant ; et l'on ne fait que changer d'amusemens et de poupées.
Tous les hommes ont leurs entêtemens, ils traitent de bagatelles ceux des autres.
L'amour des gens qu'on ne sauroit aimer, importune.
On doit se rendre digne de l'estime de tout le monde , mais il ne faut exiger l'amour de personne.
Quand l'amour ne subsiste que par point d'honneur , il est fini.
Rien ne plaît, rien ne touche, que l'objet aimé.
L'amour et la fidélité sont inséparables.
C'est mal aimer, que d'aimer aux dépens de sa gloire.
On est aussi heureux par la gloire et la félicité de l'objet aimé que parla sienne.
C'est s'aimer peu , que d'aimer quelqu'un plus qu'il ne faut.
Il n'y a point de plaisir sans gloire , ni de gloire sans plaisir.
XTI.
Il y a des malheurs qui valent mieux que la plus grande fortune.
L'amour et l'hymen sont presque incompatibles.
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Les hommes s'épotiseiit sans se connoitre, et dès qu'ils se coiinoissent, ils se haïssent.
Ce seroit être trop heureux que d'être amoureux et marié.
Le secret infaillible de se faire des ennemis , est de se marier et de déclarer un héritier.
Les morts sont les premiers à oublier les vivans; ils ont sur eux ce triste avantage.
Le mérite et la vertu ne sont attachés,
ni à l'habit, ni à la condition, ni au
pays.
xini.
Les nommes ne se Ijattent en duel, que faute de connoître le véritable honneur.
îi*
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Les insultes des hommes ne déshonorent non plus que les coups de pieds des bêtes.
Rien ne déshonore ni n'offense l'homme que lui-même.
XTVI.
Il est juste et grand de donner satisfaction quand on la doit.
XXVI II
L'on ne se corrige que par une espèce de miracle du défaut de la raill erie.
Par la raillerie on se rend ennemis tous ceux qui la méritent.
Ceux qui n'épargnent personne , sont injustes, s'ils prétendent quartier.
^MMtMMMMMMÉ^
Les satires instruisent quand elles sont véritables , et consolent quand elles sont fausses.
X.XII
Il est juste de blâmer ce qui mérite d'être blâmé.
On ne doit pas craindre d'offenser qui que ce soit quand il le faut.
XXXIY.
C'est faire trop d'honneur au commun des hommes , que de s'informer de leurs sentimens.
XXXT.
Il est honteux et infâme d'être habile à la manière de certaines gens.
Mériter la haîne et le blâme est uh grand malheur.
TXXYTT.
Le secret de profiter de la médisance et de la flatterie, c'est de les mépriser.
-^^iÇfl^ff^^f^^f^'fff*^'^
4îii
Quand on est entré à la région du repos, rien n'importe plus.
Les bonnes actions et non pas les mauvaises donnent le démenti à la calomnie.
Il n'est pas toujours permis de mépriser la médisance, mais on doit toujours mépriser la flatterie.
On doit vivre avec les liommes comme avec les malades, desquels on souffre tout.
Dissimuler autant cpi'il est permis les offenses, est une espèce de générosité.
Xl.ill.
Mépriser les injures, c'est s'en venger.
XI.ÎV
Il ne faut pas se venger sur soi-même des sottises d'autrui.
•^MMMMÉMÉiMÉM^
Faire une mauvaise action, pour se venger, c'est se punir.
Pardonner aux ennemis, et les aimer sincèrement ; c'est l'action la plus hé* roique.
.VI-TJ3.
Le mérite seroit fort à plaindre, si la gloire dépendoit de la plume ou de la langue des hommes.
Exiger la justice des hommes , c'est mal connoître leur ignorance et leuf malice.
XLÎ%
Prétendre des hommes des services désintéressés , c'est se tromper.
Il peut y avoir des vérités dont il faut |j douter sous peine d'être un sot. i
^$f$f$ff$$fffi^ffffj^
Il faut prendre plus de soin de la fortune de ses amis que de la sienne.
ni.
Il faut vouloir fortement tout ce que l'on veut.
C'est faire ce qu'on doit , que de s'occuper uniquement à ce que l'on fait.
C'est rendre un service important à un homme que de l'empêcher de faire des sottises.
Un serviteur ne doit pas avoir de secret pour son maître.
Le secret est plus rare que l'on ne pense; tous les hommes ont des confidens, et ces confidens en ont d'autres.
C'est faire honneur à un homme que de lui confier un Secret.
MffffffffffffifP^-^
Lflll.
Un homme qui publie un secret s'en rend indigne.
LÎX.
Il est nécessaire d'avoir certains confidens propres à publier ce qu'on veut faire savoir.
Celui qui souhaita de ne commander ni d'être obéi eut raison.
N'obéir à personne est un plus grand bonheur que celui de commander au monde entier.
LXIÎ.
Obéir à Dieu, c'est régner sur tout.
Confier à ses amis certains secrets dangereux , c'est les aimer peu.
LSIV,
Faire un secret à un ami de choses qu'il a intérêt de savoir, c'est presque le trahir.
^MMèêMèMèMèM^^
On peut avoir des secrets pour un ami, qui ne le touchent pas.
Hasarder l'amour d'un ami pour se conserver à la gloire et à la justice, c'est une action héroïque.
Il faut aimer la gloire d'un ami autant que sa vie.
Lxvin.
On ne doit pas hasarder un ami pour quelque intérêt que ce soit.
Les habitudes ressemblent à l'amitié et
ne le sont pas.
Les habitudes rendent la vie honnête et agréable; l'on ne peut s'en passer.
On ne peut avoir qu'un véritable amour.
mais on peut avoir plusieurs amitiés fort tendres.
Pour le commerce de la \ie on est trop sauvage en Italie , et ailleurs on est trop familier.
Les grandes amitiés sont aussi rares que les grandes amours.
tX"XIV
La vie est trop courte pour aimer comme il faut.
Il faut savoir vivre avec les médians sans se faire tort.
La vie ne sert presque de rien quand on n'a plus d'amis, ni d'ennemis.
Quand on a perdu ceux que l'on aime , on n'a presque plus de part à la fortune et on en perd le goût.
•Hn
La prévoyance évite rarement les malheurs et les avance souvent.
Penser à l'avenir est un devoir indispensable.
Il faut s'élever au-dessus de la bonne et de la mauvaise fortune, au-dessus de la vie et de la mort.
L\XXI
Les médians jouissent rarement de leur méchanceté.
Lxxxir.
Bien agir , c'est réussir , quel qu'en soit le succès.
XiXXXIlI.
Il faut tout pardonner à ses ennemis, à ses amis , et à soi-même.
Il est plus difficile de pardonner à soimême qu'aux autres.
i.xx:
Ceux qui n'ont rien à se pardonner (s'il y en a) doivent tout pardonner aux autres.
LXXXTI,
On doit oublier les offenses, mais jamais les bienfaits.
Il ne faut pas épouser les passions ni les défauts de ses amis.
LXXXYilI.
Vivre sans avoir rien à se reprocher, est une grâce dont il faut tirer de la consolation , non pas de la vanité.
LXXXÎX,
11 faut dissimuler les défauts de ses amis et les cacher autant qu'on peut.
L'on ne doit pas tromper l'ennemi, quand il se fie à nous.
Tromper un ami est un sacrilège.
C'est obliger un ami , que de le tromper pour le servir.
xc:iii.
On ne doit rien exiger d'injuste, d'un ami.
On doit s'applaudir quand on se^ sent capable de résister à l'injustice d'un ami.
Il ne faut pas se venger par l'infidélité de celle des autres.
Les mariages ne changent pas les intérêts des états.
Le grand Turc n'épouse que des esclaves, qui sont mères des plus grands des monarques.
XCVIIÏ.
Quand l'intérêt unit les princes, leur alliance est faite.
xr.ix
L'intérêt lie et rompt les alliances.
L'intérêt ne dispense pas avec honneur de la parole donnée.
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Centime vi.
"*' ' ^ ' E U X qui ménagent l'argent ^aux dépens de leur gloire et de leur plaisir méritent la pauvreté.
Il faut savoir assez de la médecine et de l'astrologie pour n'être pas la dupe des médecins et des astrologues.
On ne peut ni prévoir ni éviter le destin , mais on y peut souscrire.
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Ceux qui ménagent leur santé au préjudice de leur devoir ne la méritent pas.
L'intérêt le plus important est celui d'être homme d'honneur : selon Aristippe tout est permis aux sages.
YI.
La santé et l'argent ne sont que pour être dépensés.
TII
La raison et la vérité sont rarement brouillées ensemble.
TIII.
La nature et la sagesse sont presque toujours d'accord.
On n'est pas malicieux pour savoir les malices.
On n'est pas innocent pour être ignorant.
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Les sentimens des hommes sont aussi diffcrens que leurs visages, xn.
C'est une grande simplicité que de juger des sentimens d'autrui par les siens.
Les fourbes ne sauroient se passer des $ots.
Les fourbes forgent de faux miracles et les sots les croient.
XT,
Les gens qui pleurent toujours sont ou foibles ou scélérats.
Il faut se défier des extases , si ceux qui les ont ne sont fourbes , ils peuvent
l'être.
irn.
Il ne faut croire légèrement , ni les miracles , ni les visions.
Les faux miracles feroient douter des vrais, s'il étoit permis.
Croire tout, est foiblesse; ne croire rien est folie.
Rien n'est impossible à Dieu, c'est assez.
Les affaires et les conjonctures ne se ressemblent non plus que les visages.
Les vieillards se font fête de leur expérience , mais à tort.
En toutes les professions , l'expérience fait faire de grandes fautes.
XXIT.
Le bon sens prend toujours le bon parti.
XXT,
Le bon sens est de tout âge; il ne vieillit pas, et il n'est jamais enfant.
xxrr
La jeunesse est bonne à tout, la vieillesse n'est bonne à rien.
xxvu.
Le bon sens ne subsiste pas sans le courage.
XXVHÎ
Le monde change et les hommes aussi; cependant il n'arrive rien de nouveau , les hommes et les siècles se ressemblent à-peu-près.
Tout ce qui est singulier est rare.
Ceux qui ont appelé la jeunesse une fièvre , ont peut-être raison , mais on est bien heureux, quand cette fièvre dure jusqu'à la mort.
Quand on se porte bien, on est jeune; quand on se porte mal, l'on est vieux de quelque âge que l'on soit.
XXX u.
Tout ce qui est foible est vieux j tout ce qui est fort est jeune.
Il y a des gens qui ne vieillissent , ni de l'esprit, ni du corps.
Il n'y a point d'autre fard , que la fortune et la santé.
XXW-
La jeunesse est encore une autre espèce de fard ; mais ce fard ne suffit pas sans les deux autres , et il dure trop peu.
La vieillesse, les maladies et la pauvreté, sont l'apanage de l'ignorance.
La "vieillesse et la pauvreté ne sont ridicules que parce qu'elles arrivent aux hommes par leur faute.
T.XXTIIT.
La vigueur et la santé de l'âme et du corps sont la véritable jeunesse j tout autre est imaginaire.
Ceux qui conservent la vigueur jusqu'à la mort comme Cyrus , Sésostris et d'autres , meurent jeunes à tout âge.
Aï
La vérité nous force de croire, qu'il y a des hommes qui ont su éviter la mort.
On vieillit plus par la fainéantise que par l'âge.
Les hammes foibles et vains ne sauroient être secrets.
Les jeux d'exercices sont utiles et même nécessaires.
Le jeu est un commerce qu'il faut
souffrir.
yxT.
Les tromperies et les blasphèmes du jeu méritent un châtiment sévère.
XLTÎ .
Ceux qui jouent leur temps et leur argent ne les méritent pas.
Les grands ne devroient jouer que pour faire des libéralités.
^V C'est perdre le temps que d'empêcher j^ les hommes de le perdre.
La perte irréparable du temps arrive aux plus sages comme au commun des hommes.
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S'il est vrai que les Turcs jouent sans intérêt, cela est grand.
Les comédies doivent instruire et divertir.
L'ambition et l'amour sont les passions du théâtre.
La comédie dans la chaire est insupportable et la dévotion devient ridicule sur le théâtre.
hïX.
Une méchante comédie est une grande mortification.
Peu de plaisirs sont plus utiles qu'une bonne comédie.
TVI.
L'ambition et l'amour sont les passions les plus touchantes, elles s'insinuent dans tous les esprits , l'on s'intéresse dans
les aventures des amans et des héros, elles ont une secrète intelligence dans les coeurs, toutes les autres passions sont fades au prix d'elles.
Les spectacles sont nécessaires et utiles dans les cours.
Les plaisirs fatiguent plus que les affaires.
Faire voir sur le théâtre l'horreur des
AC»?r crimes et le ridicule des défauts, c'est
instruire agréablement.
Lx:.
Les plaisirs qui durent trop, ennuient.
De l'éducation de la jeunesse dépend tout le bonheur et la gloire d'un état.
LXIÎ.
Il faut inspirer à la jeunesse l'amour de la gloire, et la honte de mal faire.
Ceux qui n'aiment pas la lecture, se privent du plus utile des plaisirs.
f.XJT.
Le plaisir de la lecture retire des \ices et des débauches.
La lecture apprend que tout s'oublie et que tout périt.
LXYI.
La lecture charme les maux , elle console des malheurs.
Lxvri.
La chasse fortifie les corps , mais elle abrutit.
Les sottises font l'effet des blessures; plus elles vieillissent , plus elles sont sensibles.
Il ne faut pas s'imaginer que les grands hommes soient exempts de fautes et d'er-
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reurs; le seul avantage qu'ils ont sur le commun c'est qu'ils les connoissent.
Ceux qui prônent contre le luxe ne connoissent pas le mal qu'ils font.
Le luxe ne perd pas les états , il les eniichit et les polit.
Si le luxe ruine les uns , il enricliit les autres et le public ne perd rien.
Le luxe est une espèce d'aumône.
LXXIT.
Les pauvres et les riches ne peuvent se passer les uns des autres.
LXXY .
L'argent des riches est du aux pauvres, et le travail des pauvres est dû aux riches.
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Pour être sale et malpropre on n'est ni plus brave , ni plus dévot.
Il faut bannir de l'état tout ce qui efféminé les hommes et tout ce qui rend l'argent inutile.
Ï-SXVIII.
Les hommes qui passent leur vie , occupés entre un peigne et un miroir , ne la méritent pas.
Un homme de cœur doit être habillé de manière , qu'il se puisse toujours servir de son épée et de son cheval.
LXXX
En matière d'habits , tout ce qui pèse et embarrasse n'orne pas.
Quelque mépris que l'on ait pour les hommes et pour les choses , il faut à-peuprès les payer de l'extérieur.
^MMÈMMMMMÈM^
Il faut compter pour rien son corps et vivre comme si on n'en avoit point.
Il faut conserver à l'âme un empire absolu sur le corps.
Lxxxir,
Il faut plus cultiver l'âme que tourmenter le corps.
L'on souffre bien des choses pour l'intérêt de la personne aimée , qu'on ne souffriroit pas pour aucune autre considération.
LXXXTI.
Ceux qui font profession d'être amis de tout le monde, ne le sont de personne.
Un homme d'honneur peut avoir des amis qui soient ennemis sans les trahir, mais par malheur , peu de gens seront assez oblieeans de le croire.
■èf***f:
LXXYVIIÎ.
La vertu ne produit pas toutes les actions extraordinaires.
ItXXîX.
On applaudit souvent à la vanité et à ] la foiblesse , quand on croit admirer la vertu.
Le cœur humain est un abîme inconnu à lui-même; celui qui l'a fait, pénètre seul le fond.
XCA.
Si les hommes ne sont jamais contents, c'est par leur faute.
xcti,
* Il y a ui^ chagrin secret qui dégoûte
de tout , et rend insatiable.
Il y a une espèce d'amertume répandue sur tout ce qui est visible et sensible,
•Ht
que les uns goûtent plus tôt et les autres
plus tard.
\riT.
Dire souvent je ne sais , ne fait honte à personne.
XCT.
Le silence sied bien aux habiles et i\ aux sots. i'
xr.Ti.
Régner est un métier que les plus habiles ignorent.
XCTJT.
On est toujours apprentif dans le métier de régner.
XCTIII.
Quelque habile et laborieux que soit il^H* un homme, il connoît mal son devoir , \^^ s'il croit s'en acquitter comme il faut. ^^T
Les gens qui se satisfont aisément d'euxmêmes sont peu de chose.
Aid
Le magnanime n'estime que Dieu digne de son amour et de son occupation , et mesure tout le reste sur lui.
Cfitfitrie VII.
4fK
((Z5 S I ^ punition sévère des cliefs et le /-àVsÇStpardon général du reste , sont
^^^^tparaon gêner a^ y^i^. x^^^^ , "yîes remèdes des rébellions.
Il,
Le repos est un bien qui console de
tout.
ni
Le repos est la plus grande des affaires.
Il faut craindre les gens qui n'ont rien à perdre quand ils ont du cœur.
VjnJvers itag" BIBLIOTHECA
•Hii
Ceux qui ont quelque cliose à perdre craignent tout.
La fausse gloire et la fausse monnoie n'ont pas un long cours.
Rendre un homme riche, c'est le rendre timide.
vin.
Les avares amassent pour faire rire leurs héritiers.
Quand on a pardonné les offenses, il ne faut plus s'en souvenir.
Les princes doivent agréer de peilts présens , mais ils doivent le faire rare , ment.
Il faut que les présens des princes ne fassent pas de honte à celui qui les fait, ni à celui qui les reçoit.
On ne flatte les princes sur les petits présens qu'ils font, que pour les obliger d'en faire de grands.
xni.
La manière de donner doit obliger plus que les présens, quelque grands qu'ils puissent être.
Faire la fortune des hommes qui la méritent doit être le plaisir et l'ouvrage des princes.
Il y a des gens qui donnent d'un air de refus.
xvj.
L'art d'obliger en refusant est si nécessaire et si rare.
Approuver toujours tout ce que font les ministres, que ce soit bien ou mal fait , est une fausse politique des princes et un effet de leur foiblesse et de leur
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oisiveté , ou plutôt d'un faux principe d'être infaillible dans leur choix.
:^ v ' ; , Quand les ministres font quelque chose sans ordre , s'il est bien fait , il faut les louer et les soutenir; s'il est mal fait, il faut que ce soit sur leur compte.
Quand on a donné des ordres, il faut soutenir à tout prix ceux qui les ont exécutés.
XX
Les nains et les bouffons sont de mauvais augure aux gens d'honneur , et font honte aux princes qui leur donnent l'accès.
Il y a peu d'hommes qui ne disent et des vérités et des mensonges.
XXÎI.
La beauté n'est pas ce qu'elle paroît : l'habitude rend insensible à tout, elle fait périr tous les charmes.
fi
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Il y a des choses qu'il ne faut ni faire
ni dire, il y en a qu'il faut dire et ne
faire pas, il y en a qu'il faut dire et faire.
La nuit et l'obscurité égalent tous les
objets , c'est ce qui rend l'infidélité des
gens mariés inexcusable.
La loi Salique qui exclut les femmes
du trône est juste.
Le beau sexe est un grand obstacle
pour bien régner.
S'il y a eu autrefois des reines qui ont
régné glorieusement comme les Sérnira-
mis , les Nitocris , les Zénobie et d'autres,
ces exemples sont si rares , qu'il ne faut
pas compter sur ces prodiges.
xxyiii.
Il est vrai que l'âme n'a point de sexe.
Les foiblesses du sexe n'intéressent pas toujours l'âme.
■* y.% Le tempérament et l'éducation font toute la différence qui se remarque entre les sexes.
XXX r.
On ne travaille qu'à gâter les princes depuis le moment de leur naissance jusqu'à celui de la mort.
Quand les princes nés sur le trône sont quelque chose de grand , il faut les admirer comme des prodiges.
La flatterie empoisonne ceux qui sont d'intelligence avec elle.
La flatterie ne persuadera jamais à un poltron qu'il est brave, à un sot qu'il
^àMMMÈMÊtMàMM^
est habile, à une courtisane, qu'elle est chaste, à une vieille qu'elle est jeune, et à un scélérat qu'il est homme de bien.
La conscience ne donne quartier à
personne.
L'amour-propfe n'est pas imposteur à lui-même , il l'est aux autres.
XXXYII.
La flatterie représente les princes tels qu'ils devroient être.
La flatterie instruit, elle pique, elle échauffe , elle fait honte.
Quelque effort que fasse la flatterie, elle ne persuade jamais ce qui est faux.
Il y a une élévation naturelle qui se soumet tout.
■^ffffff$fW$^f¥ff^f¥'^
Platon dans les fers était plus prince que son tyran.
XI.II
Il y a des gens qui ont un empire secret sur tous les cœurs , ils exercent une espèce de tyrannie à laquelle rien ne résiste.
Il y a des hommes nés sous des étoiles si prédominantes , qu'ils se font des ennemis ou des sujets partout où ils paroissent.
César prisonnier entre les mains des pirates, les gourmanda jusqu'à les menacer de les faire pendre.
Après la bataille de Pliarsale, César étant seul dans la chaloupe rangea à son obéissance le même Cassais qui commandoit une puissante armée navale, et qui depuis le poignarda sur le trône au mi-
^MMMMMMMMÉi^
lieu du Sénat. Ces actions méritent de la réflexion et de l'admiration, vr VI,
Si la grande fortune étoit attachée inséparablement au grand mérite , elle vaudroit toutes les peines et tous les soins que l'on se donne pour elle.
Le plus grand des malheurs est d'être engagé dans un état au-dessus de ses forces.
Ne se rendre pas Indigne d'une grande fortune suffit pour la mériter.
Il y a des gens que la fortune n'élève , que pour les rendre ridicules.
Les filles se marient pour se mettre en liberté.
Les religieuses et les femmes mariées sont malheureuses de différente manière.
tH-
Les filles enfermées, qui sont les gardiennes d'elles-mêmes j sont les martyres plutôt de la nécessité que de la vertu.
I in.
Celles qui s'oublient jusqu'à la débauche s'exposent au mépris.
f IX.
Les Séiniramis , les Cléopàtre et tant d'autres , se sont fait estimer et admirer malgré leurs désordres.
On pardonne tout à la grande fortune.
Le même tempérament , qui fait les grands talens, assujétit aux grands dé- jj fauts.
LTII.
L'orgueil et la délicatesse rendent trop sensible ; mais la grâce perfectionne tout.
LYIII- Ut$|i
Il y a une certaine délicatesse qui dé- f»»" goûte de tout.
L'inconstance, qui est un défaut, est ; souvent un mérite. , --
Ne se rétracter pas d'un engagement <H§|i mal fondé de peur d'avouer la faute , 'Iw c'est la plus grande des sottises. rV^
Il faut du cœur pour avouer qu'on ait ifîl* failli. fv^
LXU-
II faut plus de cœur pour le mariage, que pour la guerre.
Il fiiut admirer le courage de ceux qui \i^ se marient. \^
f.XlT. j^^
Les hommes se marient parce qu'ils ne ^^ savent ce qu'ils font, et les filles pour se i|S[ ^l] mettre en liberté à l'abri d'un mari. ji^
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JXV.
Il n'y a point d'état où le bien et le mal ne se balancent.
La mort est le moindre des malheurs auxquels on s'expose à la guerre.
LXVW.
La véritable gloire est l'apanage du vrai mérite.
-f.X-VlTT.
La grande et belle réputation est l'hommage qui est dû au seul mérite ; la fortune usurpe souvent son droit sur lui, ijaais elle ne peut le conserver.
Refuser au mérite les applaudissemens qui luisont dus, est une espèce d'injustice.
S'abstenir quand il le faut des plaisirs, 4{»l| c'est ce qu'il y a de plus grand.
La récompense du mérite, c'est le mérite même.
La fortune usurpe quelquefois les droits du mérite, mais elle ne les conserve pas.
La préférence que les hommes donnent aux uns sur les autres n'est pas une marque infaillible du mérite des préférés.
Le cérémonial gâte toiites les grandes affaires.
Les cérémonies font l'effet du tabac j et elles amusent.
LXWÏ.
La discipline militaire a donné l'empire à tous ceux qui l'ont possédée.
Tout est perdu quand l'obéissance cesse.
î.x\vrf7.
La guerre aguerrit toutes les nations.
La plus dangereuse hypocrisie est celle des fanfarons.
Les braves et les poltrons ont presque également peur, mais ils n'en sont pas également les maîtres.
ï X. tX T .
Tout homme qui craint la mort , ne peut être intrépide.
Quelque brave et intrépide que soit un homme , il est ravi de sortir des occasions dangereuses.
î.xxxiir
Se vaincre, c'est triompher du plus puissant de ses ennemis.
Pour être obéi il ne faut pas commander l'impossiHle.
LW.W.
Faire vœu de pauvreté , c'est se rendre riche.
Txxxvr.
Tout ce que l'on dépense en armes et en troupes est économie.
La quantité des officiers gagne les ba- *ff ^ tailles et les villes.
^p II y a plus de sûreté d'être brave que -SJhii poltron.
"ff*?! Ilfaut ménager la peur de ses ennemis • #.- comme le reste.
*W\ Il y a des poltrons qui se font vaillans
^v à force de hasarder.^
L'injustice des ressentimens venge ceux qui les souffrent.
jEfar *2' *ï^ "2* *'!' *S* ^v* ^* ^ ^' ^^ *•' ^' ^ ^^ ^ *S* *•'* ^^ <^^
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xrii.
Le ciel donne et ôte tout quand il lui plait.
yr.iu
On doit embrasser l'ennemi désarmé. rt>*
Tout ce qui se soumet mérite d'être épargné.
Un concjuérant doit compter pour ennemis tout ce qui s'oppose à lui.
xcri.
Les âmes généreuses ressentent presque autant de douleur de la mort d'un ennemi , que de celle d'un ami.
XZYxl.
Perdre un ennemi est une plus grande Inerte qu'on ne pense.
La cruauté est l'effet d'une âme basse et timide.
Les braves sont humains , et les poltrons sont cruels.
Il y a des hommes qui au récit de
leur bravoure , font connoître
leur peur.
if
Ccntvtrte Mil
!L ne faut ni craindre ni niéjîrîser les ennemis , quelque foibles ou quelque forts qu'ils soient.
Les grandes armées ne sont qu'un amas de foiblesse.
La grande quantité de places fortes consume l'argent et les hommes inuti- .^^ lement.
Les petites armées font de grandes dé- |?^ penses, mais les grandes subsistent d'elles- j mêmes.
^ÛMMMMÈMMMÈÈ^
Quand on craint la guerre , l'on ne jouit pas long- temps de la paix.
La foiblesse et la lâclieté ne sont ni habileté ni prudence.
On peut tout acheter au mérite et à la gloire près.
Le mérite est un certain assemblage de ces grands talens et de ces belles et grandes qualités qui se trouvent rarement.
Les princes sont puissans par leurs ^\\ troupes et leur argent.
Les princes sont riches quand leurs sujets le sont.
Quelque vénal que soit un homme ,
AA
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il se rend rarement contre son intérêt.
îQNr,
Tons les hommes connoissent leur intérêt , mais les uns le connoissent plus tôt et les autres plus tard.
xrrr-
On ne persuade jamais les hommes contre leur intérêt ; s'il y a des hommes qui agissent par des motifs jikis sublimes, cette manière d'agir est inconnue et n'est qu'un intérêt plus noble et plus fin.
KJV.
La force se fait obéir et craindre.
Les batailles donnent la gloire et l'em-
pire.
La gloire que les hommes tirent de la victoire est moins juste qu'éclatante.
XTII.
Quand Dieu donne l'esprit, le courage
^^^y ^1^ '>^^^fl% ^if^^Q^ ^\r^ ^o^ ^CP ^B^ ^B^ nBi^ iB!^ T^K iQ^ i8r ^y^ ^B^^3^
et la force à un homme, il lui donne le droit sur l'univers à proportion de ses talens et de sa fortune.
Le monde est à ceux qui ont de quoi l'occuper et le conserver.
Il faut prévoir l'avenir, s'y disposer, et n'y mettre jamais d'obstacles.
Il y a des artifices qui sont indignes et d'autres qui sont permis.
XXT.
La ruse est d'un grand secours aux foibles et n'est pas toujours indigne des forts.
Dans le siècle où nous sommes , il n'y a ni paix , ni guerre , tout le monde est armé , l'on s'entremenace , l'on se craint réciproquement , personne ne fait , ni ce qu'il voudroit , ni ce qu'il pourroit faire,
on ne sait qui a gagné ni perdu, mais on sait assez que tout le monde craint sans savoir qui, ni pourquoi,
Il faut prévenir tous ceux qui menacent, irn"
Les gens heureux iroient trop loin, ;^t§|» s'ils savoient profiter des terreurs pa- 7^ niques. 1?**^
Craindre le Turc n'est pas une terreur panique.
^C ij V i
La longue paix fait tomber insensible- If't»' ment les Etats dans la foiblesse et dans '^^^ le mépris.
Quand on manque de courage, on ne }^ fait jamais rien qui vaille. îlf*
L on n'est habile qu'à proportion qu'on t^I,
a le courage grand. l^
Les hommes ne trouvent point de défauts à ceux qu'ils craignent, mais ils en trouvent mille à ceux qu'ils méprisent.
Employer plus de courage que de prudence est une maxime dont tous les grands hommes se sont bien trouvés.
Il y a des choses dans la vie , qui sont plus terribles que la mort.
Onpeut tout mépriser hors le destin jl qui nous attend après la mort.
XXX ITT.
Quelque occupé que l'on soit , il faut i^ se ménager des heures de retraite, qui doivent être employées pour prendre des mesures avec soi-même, ou plutôt pour les prendre a\ec Dieu.
XMXIV.
On peut vivre dans le grand monde aussi solitaire que dans la Thébaïde.
Les lettres ne gâtent pas les hommes , ce sont les hommes qui gâtent les lettres*
XXXVÎ
Il n'est pas honteux de ne savoir que les devoirs de son état.
XXXYII.
Tout homme qui s'acquitte bien de son devoir , de quelque profession qu'il soit, mérite de l'estime et de la récompense.
WXTlîl,
Tous les arts et tous les métiers se méprisent, et se persécutent.
Le métier du prince est de faire fleurir les sciences et les arts.
Un prince doit favoriser toutes les
sciences , tous les arts, et tous les métiers, dans leur rang.
XLIV
On peut convenir de ses propres avantages sans blesser la modestie ; mais il ne faut s'attribuer rien de faux, et en renvoyer toute la gloire à Dieu.
Les sots seroient trop heureux , s'ils pouvoient se déguiser à eux-mêmes.
mm I»
Quand Dieu veut punir, il ne fait que brouiller les rangs»
Il y a des princes qui ne le seroient pas, s'ils méritoient de l'être.
Les grands hommes seroient malheureux , s'ils ne se reconnoissoient pas.
On ne doit jamais être satisfait de soimême, quelque satisfaits qu'en paroissent les autres.
Il faut compter pour rien toute la gloire qu'on s'est acquise.
Il faut tâcher de se surpasser toujours ; cette occupation doit durer autant que la vie.
T. Il,
On dit souvent plus de bien et plus de mal des grands qu'ils n« méritent.
^iy^l^^^\»ji^Uw^i>j^i!JiS^jjfc^Kl3fco3B>^^ "r*
Il y a des gens qu'on ne peut assez louer, et d'autres qu'on ne peut blâmer trop.
i.iv.
Pour empêcher les gens de dire du mal, l'unique secret est de n'en faire pas ; mais ce secret n'est pas infaillible , quoiqu'il devroit l'être.
Il y a peu de vanité à tirer de l'illustre naissance, elle impose de grandes obligations et ne contribue rien à s'en ac-
quitter.
Les Turcs estiment trop peu la naissance , et les autres nations l'estiment trop.
ivn.
La naissance , l'argent et le mérite doivent avoir leur rang et emploi dans l'état.
Rendre heureux les peuples et les ^a».
états, c'est se rendre glorieux
quatre
cliie universelle , et il y a grande apparence , que si elle n'y réussit pas , ce dessein doit être cliimérique pour tout autre.
Si César , Alexandre et Cyrus se sont rendus en si peu de temps les maîtres d'une si grande partie du monde, c'est qu'eux et leurs siècles étoicnt faits pour
ne sont plus les mêmes, et qui ressemble à ces héros ?
Les plus grands hommes ont été peu connus et enfin entièrement oubliés.
Cette immortalité , cette gloire , qui
La maison Ottomane travaille depuis j^Uj, atre siècles au dessein de la monar- ;^^
flatte si agréablement les grands cœurs , n'est que la plus belle de toutes les chimères.
Il faut se former sur les grands originaux du temps passé; il faut travailler jour et nuit, s'exposer à mille travaux, à mille dangers; il faut compter pour rien la vie et la mort; mais il ne faut travailler ainsi, que pour satisfaire à Dieu et à soi-même, sans prétendre rien de plus.
Alexandre avec tous ses défauts a été le plus grand des hommes.
Lxr.
Les caractères à^ Alexandre et de César sont différenS;,mais ils étoient tous deux admirables.
LXTI.
Les hommes sont si sots, qu'entre les vertus ils ont donné la préférence à celle qui est la plus ennemie de leur repos.
Cjcst l'intrépidité qui fait les héros.
Gouverner sagement les états, les rendre heureux par la justice, par l'abondance et par la paix , n'est pas une gloire moins grande que celle d'en conquérir; mais ceux qui ont fait l'un et l'autre méritent cette immortalité qui ne se trouve pas.
Tout ce qui finit mérite le mépris.
Quand Dieu a fait un homme roi , il devroit s'efforcer de mériter son sort.
On ne sauroit troubler le repos du monde , qu'aux dépens du sien.
Le métier de conquérant seroit plus beau, s'il ne faisoit pas tant de malheureux.
On ne peut se l'endre giancl qu'aux dépens de quelqu'un.
t XXt-v
Il n'y a pas moins de peine , de gloire et de plaisir à bien gouverner les états, qu'à les conquérir.
LXXV
L'ingratitude à! Auguste envers Cicéron fut indigne de lui; on peut douter si l'empire du Monde méritoit d'être acheté à ce prix.
Les ennemis haïssent toujours sincèrement ; mais les amis n'aiment pas toujours de même.
On peut se venger sans haine, mais non pas sans indignation.
rxxYiii.
On hait ceux que l'on craint et l'on a de l'indignation pour ceux qu'on méprise.
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I.XXll
Les grands cœurs sont capables d'indignation , mais non pas de haine.
Quand un prince est obligé de faire mourir quelqu'un, il faut que ce soit d'une manière si juste, que le criminel soit forcé d'avouer qu'il a mérité la mort.
Ï.'XXXT,
Quelquefois la clémence rend les princes aussi coupables que la cruauté.
Les princes doivent aimer leur grandeur au-dessus de tout,
Constantin le Grand ç^wX. tort d'immoler son fils innocent à la rage de sa femme.
Î.XXXIV
Que Philippe II ait fait mourir son fils unique, ou par jalousie d'amour, ou par jalousie d'état, cette action est d'un grand homme.
i.xxxr.
Il faut compter pour rien les défauts et les crimes des grands hommes, comme les bonnes actions des sots.
Les princes qui se laissent obséder et enfermer, cessent de l'être.
IXXTtYII-.
L'action de Sexte Pompée valoit mieux que la bonne fortune de son père ; il en mérita mieux que lui le surnom de Gî'ajid.
txxxviu.
Si Alexandre pouvoit ressusciter, le surnom de Grand ^ qu'il avoit si bien mérité, lui feroit honte.
Sylla , qui avoit fait tant de malheureux , usurpa injustement le surnom ^heureux.
Le grand SésostriSy qui attacha sept
rois malheureux à son char, eût été plus grand y s'il eût usé de sa fortune avec moins de faste.
L'insolence sied mal à la bonne et à îa mauvaise fortune.
Il y a dans la nature quelque chose d'ennemi qui s'oppose à la parfaite gloire et félicité des hommes.
La fortune fournit rarement des occasions de se signaler; il faut être fort alerte à la première, et n'espérer plus la seconde.
XCIT.
On n'a rien à pardonner au grand Cj~ rus, c'est le seul des hommes extraordi- \\ naires sur lesquels il n'y a pas de prise.
Alexandre et César étoient grands et
Ni*
incomparables, mais ils avoient de grands défauts qu'il faut pardonner à leur mérite extraordinaire.
•vrvî.
Constantin , Théodose et Charlemagne ont bien mérité le surnom de Grand malgré leurs grandes fautes.
Un prince doit agir d'une manière si honnête avec tout le monde , qu'il leur persuade que c'est se rendre heureux que de se soumettre à lui.
Le grand Almanassor étoit trop artisan et trop régulier.
Il ne faut compter que sur soi-même et sur ses propres forces; quand elles ne suffisent pas, rien ne suffit.
Almanassor tt Tanierlan étoient grands autant qu'aucun autre, mais un peu trop barbares.
•ffii
CcntuviciN..
N blâme la manière de combattre des Turcs et leur discipline militaire ; mais puisqu'elles leur ont soumis une si grande partie du monde, on peut assurer qu'elles sont lesmeilleures.
Le Turc ne s'informe, ni des sentimens , ni des forces des autres princes ; il marche quand la fantaisie le prend , et on ne lui résiste pas sans miracle.
tu..
Par bonheur, les Turcs sont un peu plus barbares et cruels que nous.
^fffff$$iif$¥ff$f$$^
^MMÉMtÉMMâMIÉ^
Il y a long- temps qu'on nous prône la décadence de l'empire Ottoman.
Alexandre est aussi grand et aussi glorieux par les royaumes qu'il a donnés que par ceux qu'il a conquis.
Un conquérant ne doit prétendre de tous les travaux et dangers où il s'expose que la gloire , encore faut-il la partager avec ses amis et avec ses ennemis.
Vï!
Punir et récompenser ceux qui le méritent , sont les parties essentielles de la justice et de la politique.
La religion et la politique du Turc sont faites pour la conquête du monde.
Le Turc ne veut que l'obéissance et le tribut de ses sujets, il ne contraint pas leurs consciences.
Pyrrhus f qui réduisit les Romains à \ l'extrémité, dit avec esprit : J'étois perdu ■ si j'eusse encore obtenu une autre victoire; ji c'est justement ce qui nous arrive avec les Turcs.
•H*î Quand on fait réflexion sur la dernière conduite des Turcs devant Vienne , on voit visiblement que Dieu les aveugla.
Les Turcs n'ont ni gazettes ni almanachs; il n'en vient pas de Constanti-
nople.
xiti
Il n'y a pas de sujets plus heureux que ceux du Turc à la religion près, dans laquelle il ne violente personne.
*w*S Le grand avantage du Turc est d'être seul , il a des esclaves , mais point d'alliés.
•^ifPf^^^^^^^^^^^'^lF^f^^
Quand on fait réflexion sur l'état présent de notre Europe , on ne comprend pas sur quoi se fondent les belles espérances que l'on a conçues de la totale ruine de l'empire Ottoman.
XTi,
Pour faire quelque chose de grand, il ne faut qu'une seule tête qui ordonne tout, et une seule bourse qui exécute tout.
Les confédérations et les ligues , qui forment les armées à la mosaïque , ne font jamais rien.
La magnificence et la libéralité sont les vertus des conquérans.
Les abjections et les bassesses servent quelquefois à parvenir à la grandeur ; mais elles ne servent jamais ni à l'accroître , ni à la conserver.
lies grands princes sont bons ministres.
SX».
Les petits princes chicanent tous ceux qui ont le malheur de leur être sujets.
On ne trouve jamais le repos , quand on le cherche.
HXUI.
Rien n'est plus incommode qu'un homme qui veut paroître plus grand qu'il n'est.
Un philosophe fit connoître à Pyrrhus la vanité de ses vastes projets en lui disant : Puisque tu ne veux enfin que te reposer, pourquoi ne pas demeurer en repos ?
Bien des choses méritent d'être ménagées autant que l'argent.
. vr>««rv»jw>vv\.««fv»/vv/
Il y a une manière' de profusion qui est économie.
En matière d'armées la pensée de Friedland fut celle d'un grand homme.
La guerre fait subsister la guerre.
Les reproches que fit €résus à Cyrus sur ses grandes profusions n'empêchèrent pas le vainqueur de VJsie d'être libéral ; mais c'est se tromper que de compter comme il fit, sur la reconnoissance des hommes.
> <>. , Alexandre après avoir tout donné ne se réserva que l'espérance , qui est aussi trompeuse que la reconnoissance,
Celui qui Sentit au dernier moment de
lit
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sa vie le plaisir de ses bienfaits, mérita sa fortune.
Tout ce que l'on donne est un gain, et tout ce que l'on né donne pas est une perte.
Quand on manque de forces pour soutenir ses droits , ils sont perdus.
La force rend justes toutes les prétentions,
XXXT.
Les vieux serviteurs se rendent peuà-peu les maîtres si l'on n'y prend garde.
Il y a des serviteurs qui sont comme les balais, ils ne servent bien que tant qu'ils sont nouveaux.
XAXVIJ.
Tout est pardonnable excepté la désobéissance et l'infidélité.
^ÉMÉMtÉ^MMÉMÉÉ-^
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XXtVllI.
Il y a des maîtres auxquels il ne faut pas obéir pour les bien servir.
Il ne faut pas craindre de rendre de mauvais offices à ceux qui les méritent.
I^es vols des serviteurs sont d'épargne aux bons maîtres.
C'est la faute des princes, quand ils sont mal servis , s'ils ont de quoi récompenser et punir.
XL II
Il ne faut souffrir, si l'on peut , ni un sot pour maître, ni un sot pour valet.
XÎ.ÏÎL
Un sot ne sait ni obéir ni commander, xtiv.
Il faut empêcher les serviteurs de se croire nécessaires j quelque important et
^H^ÈMMMMMMMM-
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agréable que soit leur service , il faut les désabuser de la vanité de cette confiance.
L'argent s'attache aux mains de ceux qui le manient comme la poix.
Xl.YI.
Tous les grands hommes ont souffert l'ingratitude et l'injustice.
XI, vif
Les grands hommes dans les siècles héroïques ont donné des exemples de probité , qui leur ont été plus glorieux que leurs triomphes.
\ïvnr.
Le grand Scipion après ses triomphes mourut si pauvre qu'on ne lui trouva pas de quoi l'enterrer.
XMX.
Les plus honnêtes gens s'appauvrissent rarement en maniant de l'argent.
^JèàMMMÈMÉMMM^
Espérer plus de fidélité des autres que de soi-même, n'est pas sagesse.
Il y a des pédans d'honneur comme :
des pédans d'école.
iiî.
Il faut être homme d'honneur sans être incommode.
LIW,
Il y a des gens qui sont nés pour dire et faire des sottises.
Tous les hommes flattent la fortune et
le pouvoir.
tf.
La fortune attire un grand nombre de faux amis qui disparoissent avec elle.
La flatterie et l'envie sont inséparables de la grande fortune.
IlSfiè
Quelque élevé que soit un mérite, il échappe rarement aux atteintes de l'envie.
Il faut tâcher de savoir tout , mais il ne faut pas témoigner toujours de le
savoir.
Quand les habiles gens publient quelque secret, cela ne se fait jamais sans mystères.
Il est permis de tromper les gens pour leur faire du bien , mais non pas pour leur faire du mal.
Il est permis de tromper les ennemis comme il est permis de les vaincre.
hXtl.
La vérité n'offense que les foibles et les sots.
On est obligé de dire la vérité, mais on n'est pas obligé de dire toutes les vérités
i.MV .
Les hommes sont prêts à démentir leurs sens , leur raison et la vérité connue , pour flatter ceux qui leur commandent.
L'ignorance et l'intérêt rendent les hommes injustes.
'- *: V ■ Les préjugés empêchent de voir clair.
j.xvn, 11 faut être toujours du parti de la vérité et de la justice.
ixviir.
Plus un homme est sot , plus il est opiniâtre et inflexible.
^fi$$f|ff$ffff$ff¥¥f^
Il n'y a pas de plus grands menteurs , que ceux qui font profession de ne mentir jamais.
ij La bienséance est un tyran duquel on ne s'affranchit pas impunéinent.
Il y a des gens auxquels tout est permis, et auxquels tout sied bien.
C'est avoir peu de cœur que de craindre le blâme en certaines occasions.
I I.X\tTT.
La bonne et la mauvaise fortune ont leurs talens et leurs vertus différentes.
Il y a une fierté de courage , et il y en a une de foiblesse.
LXW.
îl Y a deux sortes de foiblesses, l'une
$$$$$$$$$$¥ff$$f$f^
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est dans l'âme qui est incorrigible, et l'autre est de la fortune qui change avec elle.
- X \ \ ' Ceux qui sont insolens et fiers dans la bonne fortune, sont infailliblement bas et foibles dans la mauvaise.
Peu de gens ont assez de courage pour confesser leurs fautes.
Confesser ses fautes n'est pas l'effet de la sincérité, c'est l'effet du courage.
IX XIX
Les gens doubles ne sont pas si habiles qu'on pense.
En matière d'élection, la fortune a plus de part que le discernement.
On ne sauroit répondre de quelle
•fp^l manière un homme s'acquittera d'un emploi jusqu'à ce qu'il s'en soit acquitté.
Le passé ne répond de l'avenir, ni en bien , ni en mal.
Dans la bonne fortune il faut être sage et honnête, et dans la mauvaise, sage et fier.
I.XXXIV
Le plus grand plaisir que l'argent donne est celui de le dépenser.
Les avares rendent leur argent inutile.
Les avares sont les larrons du public.
].xx\^ II.
L'abstinence du vin est une grande •H*Ç1 politique des Turcs.
fffPPPffffifffi^
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Eti'e sobre n'est pas une grande vertu; mais c'est un grand défaut que de ne l'être pas.
Aimer les animaux , avoir de la charité pour eux est la marque d'un bon
naturel.
Les animaux fournissent mille sujets de philosopher.
xct.
L'humanité a de certains pencha ns nobles, dont il ne faut pas la corriger.
Si les animaux avoient l'usage de la parole, ils convaincroient les hommes, qu'ils ne sont guère moins bétes qu'eux.
HClll.
La civilité et la bonté siéent bien à la grande qualité et à la fortune.
^$$$ff$$^^^l$$$$$f$^^
xriv
Plus on est grand, plus on peut être civil et familier.
Il naît des bergers avec des âmes royales, et des rois avec celle de faquins.
La véritable grandeur, ne dépend que du cœur; quand il est grand, tout l'est.
Quand le cœur n'est pas royal , on n'est jamais roi.
SCVIII,
Ceux qui naissent sur le trône avec un cœur grand et une âme grande sont doublement rois.
L'on peut mettre son cœur , mais non pas sa fortune^ en état de n'avoir besoin de personne.
Si les hommes osoient trouver le ridicule en ceux qu'ils doivent respecter, la plupart des princes passeroient mal leur temps.
Centurie x.
Ï^RTJTUS se punit d'avoir tué inutilement le plus grand des hommes.
11 faut payer les services et les bienfaits avec usure.
Il faut payer le mal avec le bien , sans faire tort à la justice.
Le plus grand profit qu*on tire de l'étude est celui de n'être pas insupportable à soi-même.
^¥$¥f$$$¥¥f$$$¥¥$ff-^
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L'étude donne encore un autre avantage, qui est qu'on n'admire rien.
Le repentir efface toutes les fautes passées , mais il n'assure pas -de l'avenir.
^ li.
Si la vie est un bien il faut en jouir avec reconnoissance ; si c'est un mal il faut le souffrir avec résignation.
Caton et Brutus auroient, mieux fait de souffrir tranquillement la domination de César.
Brutus traita en mourant la vertu de chimère , d'un vain nom ; mais Caton témoigna d'en être charmé jusqu'au dernier moment.
Il faut se rendre invincible , quant on ne craint et qu'on n'espère rien.
Pétrone, mourant en badinant, traita de bagatelle la plus importante des af-
faires.
xu.
Il y auroit quelque chose d'admirable et de granà en ces différentes manières d'envisager la mort, s'il n'y a voit rien au-delà.
xni.
Epictète né esclave, content et satisfait de son sort , rendit ses fers plus glorieux que bien d'autres n'ont rendu leurs sceptres.
îV
La patience à' Epictète et la brutalité de son maître sont également insupportables.
Il n'y a point de condition , qu'on ne puisse rendre glorieuse , ou par ce que l'on y fait, ou par ce que l'on y souffre.
La patience est la vertu de ceux qui manquent ou de cour-:ge ou de force.
XTH.
La patience usurpe tout le mérite de la nécessité.
On ne souffriroit pas apparemment, si on pouvoit s'en dispenser.
La vie et tout ce qui s'y passe ne vaut pas les soins que l'on s'en donne.
Quand on n'aime rien et que l'on ne craint pas la mort, l'on ne souffre pas impunément.
Les hommes cachent leurs maladies comme des crimes.
. Quand les hommes changent de fortune, tout leur mérite leur devient inutile.
^$ff$$$ff$$f$¥$$fff^
xxîxr Il y a peu de prisonniers plus étroitement gardés que les princes.
x\iv.
Les vertus ont leurs modes comme les habits.
X \v Les hommes sont si sots , que pour se choisir un maître , ils ne s'attachent qu'à ceux qui sont le moins dignes de l'être.
La gloire de l'antiquité est évanouie, celle de notre siècle aura le même sort.
Il n'y a point de vertu si pure, ni de mérite si sublime qui ne souffre comme le soleil ses éclipses.
xxvin Les hommes ne savent pas à combien de maux ils s'assujétissent en se soumettant à un sot.
liâèi
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Les scélérats et les tyrans sont moins à craindre que les sots.
La-vie est un songe agréable aux uns •^^ et fâcheux aux autres.
Il L'heure de la mort est Theure de la vérité.
On doit compter tout le genre humain pour ses parents , et tout l'univers pour sa patrie.
Il ne faut se souvenir de sa patrie que lorsqu'il est question de la servir.
Les misérables et les malheureux méritent du secours.
Il importe plus de jouir que de connoître.
'Tri-
Dieu mérite seul tout l'étonnement et toute l'admiration dont on est capable.
xxxvij..
Il faut aimer et adorer Dieu sur tout ce qui est visible et invisible.
xxxyui.
Quand Dieu nous auroit faits exprès pour brûler éternellement dans l'enfer , il ne mériteroit pas moins notre amour et notre adoration.
Il faut croire de Dieu tout ce qu'il en sait et tout ce qu'il en veut.
Ce que Dieu ne sait ni ne veut pas, ne peut être , ni subsister.
Dieu seul mérite l'holocauste.
Il faut se soumettre aveuglément à
l'Eglise Romaine, c'est l'unique oracle par lequel Dieu s'explique.
En croire plus, est superstition, en croire moins , c'est infidélité.
Il faut se soumettre à l'Eglise parce que Dieu le veut.
Il faut croire nos mystères sans les approfondir.
■ r.vj.
Tout ce que Dieu a fait pour les hommes, tout ce qu'ils en craignent et tout ce qu'ils en espèrent , est bien moins que lui-même.
Il ne faut pas moins se confier en la justice qu'en la bonté de Dieu.
xr viii.
Il faut anéantir en Dieu tous les crimes et toutes les vertus.
On doit s'humilier perpétuellement devant Dieu de tout ce que l'on a fait et de tout ce que l'on n'a pas fait , et de bien et de mal.
II faut se résigner aveuglément en Dieu pour le temps et pour l'Eternité.
Aimer ses ennemis est un acte héroïque, digne en quelque façon de Dieu qui l'ordonne.
On n'est au monde que pour s'y occuper de Dieu : quel bonheur et qu'il est peu connu!
La véritable sainteté consiste uniquement en ce qui se passe sans témoins entre Dieu et l'âme.
Cet amoureux commerce n'admet pas un tiers.
Il faut se fier à Dieu, il fera tout bien.
Il ne faut pas eroire tout perdu quand on est tombé en quelque faute.
Se réjouir de ce que les crimes et les fautes de toutes les créatures n'ôtent pas à Dieu un atome de sa gloire et de sa félicité éternelle, est un sentiment juste, qui n'obtient pas moins le pardon que les larmes.
.VIIT.
Consentir avec amour et résignation à son éternité quelle qu'elle puisse être , c'est l'acte le plus Héroïque que puisse produire une pauvre créature.
Dieu pardonne tout, pas moins pour être juste que pour être bon.
Dieu pardonne sans faire tort à sa
justice , et il punit sans faire tort à sa bonté.
Dieu veut tout ce qu'il veut d'une manière digne de lui.
I TIT
L'on ne sauroit faire un plus grand tort à Dieu que de n'espérer pas en sa bonté et de ne se confier pas en sa toutepuissance.
Sans Dieu on ne fait rien qui vaille.
Le rien n'est capable de rien.
Puisque Dieu ordonne aux hommes d'espérer, il ne les trompera pas.
On ne peut trop espérer en Dieu , ni trop se défier de soi-même.
XV H
Dieu triomphe de la malice et de l'ingratitude.
î XYIII.
En demandant pardon à Dieu de nos fautes, il faut le remercier de toutes celles dont sa bonté nous a préservés.
Si les hommes étoient bien persuadés de leur néant, leurs péchés et leurs fautes les étonneroient moins.
Le désespoir est un orgueil; c'est une présomption secrète et criminelle.
Les plus habiles et les plus saints ont sujet de s'étonner de toutes les fautes et de tous les crimes qu'ils ne font pas.
Dieu mérite d'être aimé plus que tout ce qui est visible, et invisible, et plus que tout ce qui est sensible et insensible.
4Di
Dès que l'on aime Dieu on est innocent.
L'amour de Dieu n'est pas moins un devoir indispensable , qu'un mérite.
Notre Divin et Adorable Maître mérite seul cette aveugle déférence que les sectateurs de Pythagore avoient pour ce philosophe.
Hors de l'église Romaine il n'y a pas de salut ; elle est l'unique oracle qu'il faut consulter.
LaX\T1.
Le mérite de notre foi ne consiste pas moins dans une aveugle résignation pour elle , que dans une ferme persuasion.
La raison a de la peine à se persuader les vérités chrétiennes ; il faut que la volonté la range à l'obéissance.
Quand on est cat/iolique , on a la consolation de croire tout ce qu'ont cru tant de grands génies, qui ont vécu depuis seize siècles ; l'on est heureux de se trouver d'une religion autorisée par des raillions de miracles et par des millions de martyrs qui ont sacrifié leurs vies aux vérités catholiques; c'est cette religion qui a peuplé les déserts des gens,qui par un martyre plus secret se sont sacrifiés à Dieu, re« nonçant au monde et à tous ses charmes ; c'est cette religion si fertile en vierges admirables , qui ont triomphé de la foiblesse de leur sexe et de leur âge, pour se rendre les glorieuses victimes d'une religion si inconnue aux hommes , qu'elle ne pouvoit être enseignée que par un Dieu : il faut plaindre tous ceux qui ne se rendent pas à ces grandes vérités.
Les hérétiques usurpent en vain le beau litre de catholique, il ne leur appartient pas.
4fti
La souveraine autorité du Pape et son infaillibilité sont les solides et inébranlables fondements de la religion Catholique-Romaine,
LXXXÎI.
Les conciles et toutes les puissances du monde doivent être soumis nu pape y mais le pape ne doit être soumis qu'à Dieu seul.
LUXXIII.
C'est être catholique que d'avoir ces sentiments ; ôtez ce fondement , il n'y a plus de religion : comment peut-on être chrétien sans être catholique? Et comment peut-on être catholique et refuser au pape l'entière soumission qui lui est
due ?
r xxxîv.
Les foiblesses , les crimes et les fautes des papes n'effacent pas leur sacré caractère, ni ne détruisent pas leur autorité qui mérite nos respects , quoique souvent leurs personnes ne les méritent pas.
Lp sac des b
igots a
été
pour Rome le
pire de tout ce
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souffert.
Le plus grar
id des
ma
ilheurs c'est
de
voir régner des princes qui ne méritent pas de l'être.
C'est être injuste que de haïr ceux qui sont dans l'erreur, il faut les plaindre sans les persécuter.
t. "'.iv.r- Il y a des maux bien plus grands pour Rome et pour le pontificat , que le Népotisme.
Rien ne persuade mieux les vérités catholiques que tout ce qui se passe de pitoyable à présent 1680 à Rome.
Dieu qui a fondé sa monarchie ecclé-
siastique , la conserve malgré ceux qui ne travaillent qu'à la perdre sans y réussir.
Cette magnifique promesse, n'a pas encore eu son effet en la personne d'aucun pape jusqu'au présent Innocent XI , dans lequel apparemment elle ne se vérifiera pas.
On ne sait pas quand cette fameuse promesse s'exécutera , mais il est indubitable qu'elle ne peut se vérifier en la personne d'aucun prince séculier chrétien , et qu'il faut que ce soit nécessairemeut en celle d'un pape à venir qu'elle s'accomplisse.
A la volonté de Dieu rien ne résiste ; elle s'accomplit dans les bons pour sa gloire et leur bonheur : elle s'accomplit dans les méchants pour sa gloire et leur malheur.
( lfi9 )
Tout ce qu'on peut faire sans Dieu , c'est de se perdre.
Il est ordonné aux hommes de croire , mais non pas de connoître.
C'est offrir à Dieu le plus digne holocauste, que de lui sacrifier le libre arbitre et son usage.
On n'est jamais plus libre que lorsqu'on dépend sans réserve de Dieu.
Il n'y a rien de si indigne, ni de si rampant qui n'ait trouvé ses adorateurs.
On se forme des idoles qu'on adore , et on ne les craint que pprce qu'on les a forgées.
L'intérêt est un dieu inconnu à bien des gens qui lui sacrifient tout.
(Tenturie xt
^ OMBATTRE et souffrir ses défauts jusqu'à la mort sont les occupations de toute la vie.
La véritable gloire et le véritable intérêt sont connus de peu de gens.
Le plus grand intérêt et la plus grande gloire consistent à ne faire rien d'indigne d'un homme d'honneur.
Il faut se rendre à discrétion, et laisser faire à Dieu.
La vertu , qui n'a pas Dieu pour son unique but, n'est que pure vanité.
Sans Dieu la vertu et l'honnêteté ne seroient que des chimères.
Dieu seul est la source de la gloire et de la félicité.
11 y a une espèce d'amertume , répandue sur tout ce qui est visible et sensible, que les uns goûtent plus tôt, les autres plus tard.
La conscience est cet unique miroir qui ne trompe, ni ne flatte pas.
On ne peut se déguiser ni à Dieu ni à soi-même.
Le goût de Dieu produit dans l'âme un grand mépris pour elle-même.
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Le mépris de soi-même est l'unique avantage qu'on tire des péchés.
Le péché humilie les hommes encore plus que le néant.
L'humilité qui ne procède pas de la véritable connoissance de son néant est fausse.
11 y a des moments où l'on se voit si abimé dans les misères , qu'on demeure entièrement et heureusement convaincu de son néant.
L'on est ravi de savoir que l'on n'est rien et que Dieu est tout.
XVJ
Convertir le mal en bien est le grand art de Dieu.
4ft(
Quelque sublimes et pures idées qu'on se forme de Dieu, il faut craindre de le blasphémer^
Les hommes gâtent t6>ut quand Dieu les laisse faire.
Quand on considère que tout ce qu'il y a de plus grand , de plus saint et de plus adorable sur la terre et dans le ciel, n'est rien en comparaison de Dieu , on est charmé, on est ra-vi d'être persuadé que lui seul est uniquement tout ; que tout le reste n'est rien que ce qu'il veut ; que tout n'est et ne subsiste que par sa pure bonté et par sa puissance ; c'est alors qu'on le bénit , qu'on le loue d'une manière très sublime.
La seule et la véritable gloire est celle que Dieu nous a méritée par lui-même.
Par quelque porte qu'on entre dans l'heureuse Eternité , c'est la Triomphale.
XïIJI.
Les gens les plus scélérats sont souvent ceux qui font profession d'être les plus gens de bien.
Si l'on prenoit autant de soin d'être bon qu'on en prend de le paroitre , l'on en viendroit par la grâce à bout.
La vertu n'a point d'habits , ni de couleurs; elle n'affecte pas d'extérieur qui la distingue.
L'hypocrisie est ce Protée qui prend mille figures; elle est ce Caméléon qui se teint de mille couleurs.
Il faut être le premier à oublier ce que l'on a jamais fait de bien.
XV1JI
Dieu ne récompense pas les hommes à mesure de l'amour qu'ils ont pour lui, parce que cet amour mérite peu ; mais il les récompensera à proportion de l'amour qu'il a pour eux qui est infini.
Dieu ordonne aux hommes de l'aimer plus qu'eux-mêmes; cela étant, l'amourpropre n'est pas si criminel qu'on le suppose.
Ceux qui ont des opinions indignes de Dieu, le blasphèment.
Si Dieu étoit aussi chagrin que les hommes , tout seroit perdu.
Il ne faut reconnoître qu'à Dieu seul tout ce que l'on est , et n'espérer que de lui tout ce qu'on sera.
Les bienheureux dans le ciel sont in-
comparablement plus heureux par la gloire et la félicité de Dieu que par la leur.
Aimer, adorer et admirer Dieu, s'ouhlier et se perdre heureuscraent en lui , sont les occupations des saints dans le temps et dans l'étornité.
C'est par un dernier, incompréhensible et ineffable acte qu'on se rend digne de Dieu pour toute l'Éternité; mais ce dernier acte est un don gratuit, si précieux que nulle créature n*a de quoi le mériter,
La créature n'est sainte dans ce monde, ni dans l'autre, qu'à proportion de l'amour que Dieu a pour elle..
La résignation est un effet du Tséritable amour.
La parfaite résignation est l'effet du
♦Ci'
^l parfait amour, c'est une adoration fine iJI^ç et très sublima.
.|.; C'est une grande bassesse que de de- ^i sirer quelque chose de moins que Dieu.
•Ht
Il faut savoir se passer de tout ce qui n'e&t pas Dieu.
Dieu seul est le mérite et la récompense de rho«ime.
Les hommes seroient perdus , si leurs ■vœux étoient toujours exaucés.
Ne demander rien à Dieu que par un esprit de résignation c'est l'adorer plus dignement.
Les souhaits et les désirs sont permis , mais ils doivent être réglés par une aveugle résignation.
Pour concevoir une haute estime , une grande admiration et un digne étonnement de Dieu , il faut entrer respectueusement avec lui dans cette éternelle solitude si digne de lui-même , qu'il remplissoit seul avant qu'il donnât l'être à l'univers; c*est là qu'on se perd heureusement, c'est dans ces profondes ténèbres, que l'on est esclave par des lumières digne d'une âme immortelle, c'est dans cet abîme que s'achève la glorieuse transformation de l'âme en Dieu.
Il y a des moments où Dieu se communique à l'âme d'une manière si ineffable et incompréhensible , qu'il fait tout oublier.
Le glorieux et secret commerce entre Dieu et l'âme étonneroit presque les anges, si l'entrée de ce sanctuaire leur étoit ouverte.
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Il s'y fait une si familière et une si amoureuse union entre Dieu et l'âme , qu'elle y reste glorieusement et heureusement abîmée.
La foiblesse humaine est incapable de soutenir long-temps un tel état ; on retourne à ses misères et on les souffre ,
parce que Dieu le veut.
A mesure qu'on s'approche de Dieu on s'éloigne de la présomption et de la vanité.
La vue de Dieu, qui est la suprême félicité , humilie plus que toutes les souffrances et toutes les mortifications du monde.
L'âme s'élève en se mettant au-dessus du temps ; elle entre dès cette vie dans l'éternité , où tout ce qui n'est pas Dieu disparoît.
"^ÉÉÉ^ÉÉÉÉ^^^ÊÉÉÉÉÉ'
Le repentir à l'égard de Dieu seul est Juste et nécessaire.
} TV
La plus digne ambition , c'est celle de plaire à Dieu.
On n'oublie jamais ce que l'on aime.
La mort console de toutes les misères, et de tous les malheurs.
On ne doit pas refuser à son corps les choses nécessaires , et l'on peut lui accorder sans scrupule les superflues.
Dieu a tout fait pour l'homme ; il doit jouir de ses biens, mais sans être ingrat envers celui qui lui a tout donné.
La charité n'oblige pas à louer les sot-
lises ; tout ce qu'elle peut, c'est de les dissimuler.
Tous les siècles ont eu des sottises, qui ont passé pour des mystères.
Savoir que la Proyidence gouverne le monde avec tant de sagesse et de justic?, suffit pour souscrire à tout ce qui «J§*^| arrive.
Ppur écouter Dieu il faut imposer silence aux créatures.
Désabuser les hommes des injustes et fausses opinions qu'ils ont , c'est une charité dangereuse.
Les hommes aiment leurs entétemens plus que la vérité.
Il ne faut pas être la dupe des confesseurs ni des directeurs.
Les pensées, les paroles et les actions criminelles sont de Fapanage des confesseurs, tout le reste n'est pas de leur ressort.
On s'acquitte de toute l'obéissance qu'on doit aux confesseurs en se convertissant et en faisant la pénitence.
Ceux qui ont dessein de n'être connus que de Dieu , n'ont que faire de directeurs.
Il y a un langage qui parle au cœur ; ce langage est celui des amants , qui n'est entendu que de ceux qui s'en servent.
Tous les scrupules cessent quand on s'est donné de bonne foi à Dieu.
IWI.
il faut être persuadé que ce n'est pas
toujours Dieu qui fait parler les confesseurs et les directeurs , quelque saints et détachés qu'ils paroissent.
Dieu parle aux hommes par la nature, par la raison et par la vérité.
Les scrupules sont des foiblesses et maladies de l'âme.
î XXIV
Les sermons persuadent rarement les gens j ils en sortent la plupart tels qu'ils y sont entrés.
•Ht
Enflammer les hommes de l'amour de Dieu , est l'unique devoir d'un prédicateur , mais peu s'en acquittent.
L'amour échauffe, il éclaire, il humilie, il purifie, il détache, il unit à son unique objet : dès qu'on aime tout est fait.
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IXWH.
Dieu et sa seule volonté rendent toutes les choses agréables. ^
j wvni.
On doit adorer les permissions de Dieu, qui sont incompréhensibles , et les croire justes et dignes de lui.
La nature assujétit à deux terribles extrémités, à la yieillesse, et à la mort.
La vieillesse est plus terrible que la
mort.
I x\xi.
Heureux ceux qui meurent sans vieillir.
La vieillesse console les hommes de la mort.
LXXXÎII.
On doit haïr les péchés et les crimes ,
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jDuisque Dieu les liait , et les souffrir , puisqu'il les souffre.
Il faut avoir une grande attention à Dieu, l'admirer, l'adorer, et le laisser faire.
Dieu a tout donné, il a le droit de tout ôter.
I.XXXVI
Les hommes sont plus causeurs que les bêtes , mais on peut douter s'ils sont plus sages.
Les hommes s'applaudissent souvent de choses qui devroient les confondre.
i.xxx^vin.
L'équipage de l'autorité et de l'humilité cache bien de l'orgueil et de la présomption.
Rien n'est plus fatigant qu'une dévotion qui se produit au-dehors.
Il y a des dévots qui rendent la dévotion ridicule et insupportable.
Les dévots de profession sont gens de bagatelle.
Les bigots ont un jargon et des grimaces qu'ils apprennent par cœur, ils y ajoutent la réforme des habits, et ils jouent si bien leur rôle , qu'ils persuadent aux sots, qu'ils sont plus saints que le reste des hommes.
Bien des scélérats passent pour des saints en ce monde.
L'hypocrisie déguise mieux que tous les masques du carnaval, xc.v.
Aimer Dieu et le prochain, c*€st la
véritable dévotion, tout le reste n'est que grimace.
Les bigots s'inquiètent fort des péchés du prochain et ne se mettent guères en peine des leurs.
Les bigots ne manquent jamais d'argent ni de femmes.
Fier son argent et sa femme aux bi-
mm
gots , c'est s'en défaire.
•Hii
Les bigots haïssent tous ceux qui ne sont pas leurs dupes.
On se rachète des bigots comme des corsaires.
^\Mtturic Xii
L faut avoir de la vénération x-m pour les religieux qui sont ce (cf^\;'\ qu'ils paroissent, et de la pitié de ceux qui ne le sont pas.
Les bigots haïssent moins leurs péchés que le plaisir des autres.
Les bigots refusent les dignités ordinaires , mais par une délicatesse de conscience admirable, ils font scrupule de refuser les plus sublimes.
'fît*
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Trop de gens font vœu de chasteté pour l'observer.
Les chastes de profession prétendent que cette seule vertu convertisse tous leurs autres crimes et sottises en mérite.
Al
L'extérieur des hommes impose; il ne faut pas s'y fier.
tir.
S'il y a une oisiveté , qui ne s'occupe que de Dieu , elle est digne d'envie.
Il ne faut pas croire les religieux des gens inutiles.
Les bigots sont irréconciliables à ceux qui les connoissent.
Toutes les religions sont saintes : si la
sortie étoit libre aux mécontents, il en demeureroit sans doute peu , mais ce qui resteroit seroit saint selon leur règle.
De quelque manière que se déguisent les hommes, ils portent leurs foiblesses partout , et ne s'en dépouillent pas pour changer de figure et d'habit.
La meilleure de toutes les règles est celle de faire sans exception ni choix tout ce que Dieu veut.
XIIT.
La solitude est l'élément des grands esprits.
X TV
De l'art de penser dépend toute la félicité des hommes.
Le chagrin et l'austérité ne sont pas la vertu.
■^ÉÉÉÊÉ^^ÉÉÉ^É^^ÉÉÉÉ-^
La vertu et l'austérité subsistent à part.
On doit faire du bien et s'abstenir du mal, uniquement parce que Dieu le veut.
La Providence a ses martyres aussi bien que la foi; ce martyre fait moins de bruit, il est plus secret, mais il n'est pas moins cruel , ni moins glorieux.
Quand Dieu ne donneroit pas de si grandes récompenses à la vertu , qu'il en a promis, il faudroit toujours faire du bien.
La conscience nous empêche d'être nos propres flatteurs.
La conscience parle aux hommes d'une manière à se faire écouter malgré eux.
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Dieu récompense les hommes plus qu'ils ne méritent et les punit moins ; il faut l'imiter.
Il faut se défier des saints vivants.
On est héros et saint à bon marché , dans l'opinion des hommes.
Il faut être saint à la mode de Dieu.
\xvi.
Dieu hait tout ce qui est faux.
Tout ce qui est faux est ridicule.
Les bigots croient donner tout ce qu'ils n'ôtent pas.
Les bigots prêchent l'aumône, mais ils ne la donnent jamais.
•Ht
Les aumônes et les libéralités des bigots ne sont que trafic.
\ iv s. I .
L'on ne sauroit faire subsister les grandes communautés sans leur persuader qu'il faut manger peu et s'habiller mal.
Il y a de certaines choses que les sots font aussi bien que les plus habiles.
Ceux qui sont nés pour la haine n'aiment guère.
Ceux qui sont nés pour l'amour haïs- J^tf* sent peu.
11 y a des gens qui aiment et qui haïssent avec violence ; mais ils sont rares et dangereux.
-^$fl$$f^$$^$$$$$$f;$f-^
L'on ressemble en quelque façon à Dieu, en ne disant que la vérité, et en ne faisant que du bien.
Otez l'intérêt et la vanité de la dévotion de certaines gens, et voyez ce qui en reste,
La sage et l'héroïque Antiquité n'adoroit que l'Auteur de la nature sous diverses figures et noms de leurs dieux.
Le peuple a été superstitieux et sot dans tous les siècles , et le sera toujours.
La plus pardonnable de toutes les idolâtries est celle du soleil.
Le fameux Connots-toi toi-même , dont on a voulu faire la source de la sa-
'i^^^'^^^^PP^W^PIPI'^
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gesse humaine , n'est que celle de sa misère.
Cet irrévocable décret imposa aux hommes la dure nécessité de connoître leur néant et de ne pouvoir se déguiser à eux-mêmes.
Xfllf
Quelque agréable et glorieuse que soit la vie 5 on seroit très malheureux, si elle ne finissoit pas.
Tout ce qui finit ne mérite , ni l'amour, ni l'attention de la créature raisonnable.
La vie seroit peu de chose et la mort ne seroit rien si l'âme n'étoit immortelle.
Il n'importe guère de quelle Jiianière l'on passe cette vie qui dure si peu.
Si ( 196 )
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Ce monde doit être considéré comme une espèce d'auberge où l'on ne passe que peu de moments.
On doit employer dignement tous les moments de la vie jusqu'au dernier.
Quand on craint la mort on n'est capable de rien.
Il n'importe de quelle manière on naisse, mais» il importe fort de quelle manière on meurt.
La longue vie n'est qu'une Içngue attente de la mort.
Puisqu'enfin il faut mourir, heureux ceux qui sortent au plus tôt d'affaire.
VÏW «TO «|m «w «Cm <«• %^ MM My «^ /.
Survivre à soi-même est un malheur , dont il faut se consoler comme du reste.
La félicité et la gloire des hommes ne dépendent que du dernier moment de leur vie.
C'est dans ce dernier terrible ou heureux moment, que Dieu fera connoître à tous les hommes ce qu'ils firent pour toute l'éternité.
La philosophie ne change ni ne corrige les hommes.
La nature et la sagesse sont presque toujours d'accord.
Les hommes vivent d'une manière à persuader, qu'ils ne croient rien des
grandes vérités dont il n'est pas permis de douter.
Ce monde est un grand et magnifique temple, dont la terre où nous sommes, est le superbe autel , sur lequel le Temps et la Mort immolent à tous les moments des victimes à l'Auteur de la nature , qui tira du néant cette belle et grande machine , où tout ce qui vit doit mourir ; tout y change, mais rien n'y périt.
Il faut se soumettre aux éternels décrets de celui qui seul subsiste de luimême, par lui-même et en lui-même, qui seul est, seul doit être.
1 Xf.
Il faut adorer avec résignation les éternels et justes décrets de cet Auteur de la nature, et ne pas craindre de mourir , puisqu'il est bon.
I TTÎ.
Il faut se préparer à la mort par un
Et
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entier détacliément de toutes les créatures. Il ne suffit pas d'avoir renoncé à ses espérances, à ses désirs , à tous ses amours ; il faut encore s'arracher de soimême. Il ne faut pas attendre le dernier moment de la vie pour perdre de vue tout l'univers qui disparoîtra infailliblement aux yeux de tous les hommes ; mais il faut prévenir cet abandon et se résoudre à tout quitter.
Il faut rester avec Dieu, puisque seul il suffit dans le temps et dans l'éternité.
Rien ne périt dans la nature , tout change et se perfectionne pour la gloire de son Auteur.
Savoir que Dieu est Dieu , et le sera éternellement , suffit pour vivre et mourir content.
On ne ferd rien qui vaille sans Dieu, quelque beau raisonnement que l'on fasse et quelque belle résolution que l'on prenne.
Cet Ouvrage est de qui ne désire , ni ne
craint rien, et qui tî' impose aussi
rien à personne.
imprimp: chez paul renouard,
î'tue de THirondellc , A Paris.
fli. DCCC. XXV.
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